
        
            
                
            
        

    
  Résumé


  Édouard Beriley, duc de Grandsvale, est un libertin notoire. En route pour la demeure familiale, il est surpris par une averse. Par chance, il trouve refuge chez une jolie orpheline. S’il doit passer la nuit chez elle, Édouard a bien l’intention de la séduire… et de l’oublier aussitôt.


  Jeune, naïve et seule au monde, Alexandra Blackwood veut croire aux belles paroles d’Édouard. Quand il l’abandonne le lendemain, la leçon est terrible… mais elle compte bien ne jamais l’oublier.


  Un an plus tard, leurs chemins se croisent à nouveau. Bien des choses ont changé et surtout, la rancune d’Alexandra est à son comble. Édouard, lui, ne semble se souvenir de rien. Il est même décidé à la conquérir…
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  Chapitre 1


  1850, dans les environs de Leeds


  La voiture s’arrêta brutalement. Édouard serra les mâchoires. Il était déjà en retard et, malgré la tempête qui s’amplifiait d’heure en heure, il espérait arriver à bon port dès ce soir. Hélas, les chevaux eux-mêmes ne semblaient plus capables d’avancer.


  Il passa la tête par la fenêtre et reçut une bourrasque en plein visage. Il se rendit alors compte que, bien installé dans la voiture, il n’avait pas mesuré la dégradation du temps depuis leur départ de Londres.


  Ils étaient partis malgré les réserves de son majordome. Ce dernier était sujet à de fréquents rhumatismes ; or ce soir, plus que jamais auparavant, il avait eu grand peine à marcher. À tel point que, sans le refus inébranlable de son domestique, Édouard aurait fait appel au médecin pour qu’il puisse soulager les douleurs de Winston.


  « Que se passe-t-il ? cria-t-il au cocher.


  — Excusez-moi, Monseigneur, mais nous ne pouvons plus avancer », hurla ce dernier pour se faire entendre du maître, car la pluie torrentielle couvrait une grande partie du son de sa voix.


  « J’aperçois une lueur. Si nous faisons un dernier effort, nous pourrions peut-être demander asile à ces gens pour la nuit, le temps que la tempête se calme. Car autrement, je crains que nous ne mourions ici !


  — Faites donc ! rétorqua Édouard, puis il referma la fenêtre pour se caler confortablement contre le dossier de son siège.


  — Petit contretemps, mon ami ? »


  Édouard se tourna vers son ami, Georges Norton, comte de Filsbury. Il soupira.


  « Je crains que nous ne devions nous arrêter pour la nuit. Le cocher a repéré une habitation vers laquelle il se dirige.


  — Je préfère cela que de mourir noyé sous ces trombes d’eau », approuva Georges.


  Édouard sourit.


  « Heureusement que tu as accepté de m’accompagner. Autrement, je me serais senti bien seul !


  — Imagine qu’une jolie fille se trouve dans cette demeure… »


  Édouard ricana.


  « Impossible ! Je connais tous les habitants de ce coin, et je peux te certifier qu’aucune jolie fille n’y habite.


  — Cela fait quatre ans que tu n’es pas venu voir ta grand-mère. Bien des petites filles ont grandi !


  — Probable ! De toute façon, qui te dit qu’elle accepterait mes avances ? »


  Georges se mit à rire.


  « Voyons, tu sais très bien qu’aucune femme ne te résiste ! »


  Édouard avait vingt-cinq ans et pouvait être qualifié de séducteur impénitent. Dès qu’une jeune fille lui plaisait, il n’avait de cesse de la poursuivre de ses assiduités, jusqu’à ce qu’elle cède. De plus, il se moquait comme d’une guigne des scandales qui pouvaient découler de ses frasques. Ainsi, plusieurs jeunes filles de bonne famille s’étaient soudainement retrouvées unies à de vieux débris sans intérêt, et les mères ayant des jeunes filles à marier évitaient désormais comme la peste d’inviter Édouard à leurs réceptions. En effet, depuis sa plus tendre enfance, aucune fille ne pouvait résister à son brûlant et profond regard gris bleu, ni à ses lèvres sensuelles. Et encore aujourd’hui, son charme naturel faisait des ravages auprès de la gent féminine. Il possédait un nez droit et fin et un menton volontaire. Son beau visage était encadré de boucles rebelles, et, malgré la mode, il refusait de porter une perruque, sauf lorsqu’il devait siéger à la Chambre des Lords. Il avait un corps athlétique, tout en muscles, avec des mains puissantes et douces à la fois.


  Son comportement licencieux faisait le désespoir de sa grand-mère, qui lui avait interdit de lui rendre visite pendant de nombreuses années. Et soudain, il avait reçu un message lui ordonnant de venir la rejoindre. Ne fréquentant plus le milieu huppé de la haute société depuis quelques années, il s’était demandé ce qu’il avait encore fait de mal. À présent, il avait une maîtresse attitrée, même s’il lui arrivait parfois de chercher son plaisir ailleurs. Mais Vivian lui plaisait, et elle était prête à satisfaire le moindre de ses caprices. Aussi l’entretenait-il généreusement afin qu’elle reste à sa disposition.


  La voiture s’arrêta de nouveau et le cocher descendit avec grande difficulté.


  « Nous sommes arrivés, Monseigneur. Je vais leur parler. »


  * * *


  Quelqu’un tambourina à la porte. Alexandra sursauta. Elle lisait devant la grande cheminée, n’ayant pas réussi à trouver le sommeil à cause de la tempête qui faisait rage au-dehors. C’était lors d’une de ces tempêtes que son père avait trouvé la mort. Sa mère était tombée malade quelque temps après et, à présent, elle était paralysée. Sans autre famille ni amis, Alexandra n’avait personne vers qui se tourner. Aussi s’occupait-elle seule de sa mère et de l’entretien de la maison, de l’écurie ainsi que du jardin.


  Les coups redoublèrent. Alexandra avait peur d’ouvrir, mais elle se doutait que, qui que ce soit, ce devait être une personne égarée. La demeure était tellement éloignée du village que personne ne passait jamais par là. D’aussi loin qu’Alexandra se souvienne, aucun visiteur ne s’était présenté chez eux, même du temps où son père était vivant. Et par une nuit pareille, qui viendrait volontairement s’aventurer dans les parages ?


  Alexandra se munit d’un pistolet avant d’entrebâiller la porte. On n’était jamais assez prudent.


  « Qui êtes-vous ? »


  Un homme rondelet et dégouttant de pluie lui faisait face.


  « Excusez-moi de vous déranger, madame. Mon maître, son ami et moi-même souhaitons vous demander asile pour la nuit. Nous venons de Londres et nous ne pouvons aller plus loin. Les chevaux sont fatigués et les roues pataugent dans cette boue.


  — Qui est votre maître ?


  — Sa Grâce le duc de Grandsvale. Son ami est lord Filsbury. »


  Alexandra réfléchit quelques instants. Le pauvre bougre qui se trouvait en face d’elle avait l’air d’avoir besoin d’un bon bain chaud, et ne semblait pas dangereux. Toutefois, il ne fallait jamais se fier aux apparences.


  « Attendez ici ! Il faut que j’en avise mes parents », dit-elle en refermant la porte.


  Le cocher resta interdit. Il était heureux pour cette pauvresse que le duc ne se soit pas déplacé lui-même. Non seulement il n’aurait jamais accepté de parler à une personne en restant sur le pas de la porte, mais en plus, il aurait été enragé de se voir fermer la porte au nez.


  La jeune fille fut de retour cinq minutes plus tard.


  « Nous voulons bien vous héberger pour la nuit, annonça-t-elle. Toutefois, vous dormirez dans l’écurie. Elle se trouve juste derrière la maison. Il n’y a qu’un poulain, vous aurez de la place pour y installer vos chevaux. Les paillassons vous serviront de couche. »


  Alexandra vit à l’expression de son interlocuteur que cette solution ne lui plaisait pas. Cependant, il dut se rendre compte qu’il n’avait pas le choix, aussi acquiesça-t-il.


  « Je vais prévenir mon maître.


  — Dans ce cas, je vous souhaite de passer une bonne nuit. »


  Et elle lui ferma à nouveau la porte au nez.


  * * *


  Lorsque son cocher l’informa qu’ils allaient dormir dans l’écurie, la première impulsion d’Édouard fut d’aller s’inviter de force dans la demeure de ces paysans. Pour qui se prenaient-ils ? Il était duc, et un duc devait dormir dans un lit. Toutefois, au vu des circonstances et parce qu’il était fatigué, il décida que pour cette nuit, il ferait contre mauvaise fortune bon cœur. Cependant, il se promit d’avoir une conversation avec le maître des lieux dès le lendemain pour l’informer de ses devoirs envers lui. Ensuite, il réfléchirait à la punition que méritait une telle offense.


  La nuit fut horrible. Il n’avait jamais dormi aussi près d’autres hommes. Son cocher ronflait bruyamment et Georges bougeait sans cesse. Comment ses deux compagnons d’infortune pouvaient être si profondément endormis, c’était un mystère ! Il ne réussit qu’à s’assoupir de temps en temps. Aussi, dès qu’il vit les rayons de l’aube pénétrer par la porte d’entrée, il décida qu’il ne servait à rien de rester allongé. Malgré le bruit qu’il fit en se levant, ni Georges ni Calvin ne se réveillèrent. Édouard poussa un soupir de frustration. C’est alors qu’il entendit une porte s’ouvrir dans la maison. Quelqu’un était réveillé. Il était temps de faire comprendre à ses hôtes qui il était vraiment !


  * * *


  Alexandra n’avait jamais été une lève-tard. Lorsqu’on devait subvenir soi-même à ses besoins, il était impensable de faire ce que les nobles appelaient des grasses matinées. Du reste, personne chez elle ne faisait la fête la nuit. Même avant que son père ne meure, Alexandra devait se lever très tôt pour cueillir les fleurs, récolter les fruits et légumes et ramasser les œufs qui seraient vendus au marché. C’était son père qui allait au village. À présent que la jeune femme était seule à tout faire et à s’occuper de sa mère, elle devait se lever encore plus tôt.


  Lorsqu’elle arriva au niveau de leur jardin, Alexandra ressentit un immense découragement. La tempête avait tout détruit ! Encore une fois ! Lorsque son père avait trouvé la mort, sa mère et elle avaient œuvré pendant des jours pour que leur jardin soit à nouveau fonctionnel, et cela avait pris plusieurs mois avant que tout ne repousse comme avant. À défaut d’avoir des produits de qualité, au moins n’étaient-elles pas mortes de faim. Mais alors qu’elle regardait le désastre, une seule pensée lui venait en tête : cette fois, elles allaient bel et bien mourir de faim ! Impossible de s’en sortir seule ! Incapable de bouger, elle resta là, les bras ballants.


  « Madame ? »


  La voix la fit sursauter. Elle se tourna brusquement et se retrouva face à un profond regard gris bleu. Elle resta interdite. Quels beaux yeux ! Un instant, elle en perdit la parole, mais elle se reprit vite, sans pouvoir s’empêcher de rougir.


  Édouard remarqua le trouble de la jeune fille. Lui-même était étonné : il ne s’attendait pas du tout à voir une telle beauté là, dès le matin. Il avait été prêt à jouer son rôle de duc offensé, mais face à ces beaux yeux vert émeraude qui s’agrandissaient de surprise, ces lèvres entrouvertes et tentatrices, soudain, Édouard ne souhaitait plus du tout se montrer arrogant. Il la détailla de la tête aux pieds. Elle était vraiment très séduisante, avec ses yeux en amande frangés de longs cils et ses cheveux légèrement bouclés d’un noir de jais. Grande et mince, elle avait aussi une bouche pleine et sensuelle et un petit nez retroussé. Elle ne portait aucun fard ni bijoux, mais son charme n’en paraissait que plus rafraîchissant. Ses courbes étaient mises en valeur par une robe jaune un peu défraîchie. Il eut soudain une immense envie d’elle. Georges avait finalement raison : il ne connaissait pas toutes les beautés du coin !


  « Qui êtes-vous ? demanda la jeune fille.


  — Je suis lord Édouard Beriley, duc de Grandsvale.


  — Oh, vous êtes arrivé hier soir avec l’homme qui m’a parlé !


  — Tout à fait. Et vous êtes ?


  — Alexandra Blackwood.


  — Pourquoi êtes-vous dehors à une heure pareille ? Et seule, de surcroît.


  — Ma mère ne peut se déplacer en ce moment. »


  La jeune femme réalisa trop tard l’erreur qu’elle avait commise. Avouer à un inconnu, même à un duc, qu’elle se trouvait presque livrée à elle-même n’était pas une chose à faire. Sans réfléchir, elle recula.


  « Ne soyez pas effrayée. Je ne vous veux aucun mal. »


  Édouard avait compris deux choses. La première était qu’elle vivait isolée avec sa mère. La seconde, qu’elle n’était pas mariée. Non seulement elle n’avait fait aucune mention d’un époux, mais elle ne portait pas d’alliance. Il décida alors de ne pas partir de cet endroit isolé sans l’avoir mise dans son lit. Ou dans le foin. L’endroit importait peu, en l’occurrence.


  Il entendit des pas derrière lui. Lorsqu’il se retourna, il vit Georges et Calvin, enfin réveillés.


  « Laissez-moi vous présenter mon compagnon, dit-il à la jeune femme, qui semblait de moins en moins à l’aise. Voici mon ami, lord Filsbury. »


  Il était vital qu’elle se sente en sécurité avec lui. Édouard était un libertin, mais forcer une jeune femme n’était pas dans sa nature. Il aimait que ses conquêtes viennent librement à lui. Aussi, il lui sourit franchement, espérant que son charme naturel la rassurerait.


  Alexandra le vit lui sourire et soudain, elle fut perdue. Elle avait déjà rencontré des hommes, notamment au marché. Elle avait également croisé des nobles, lorsqu’ils faisaient semblant de s’intéresser aux paysans et venaient les saluer au village. De manière générale, elle se faisait le plus invisible possible. Son père l’avait à maintes reprises mise en garde contre les hommes et leurs instincts. Elle-même avait surpris quelques regards lubriques. C’est pour cette raison qu’elle ne s’attardait jamais au village et qu’elle avait toujours une arme avec elle lorsqu’elle partait seule sur les routes.


  Jusqu’à présent, elle n’avait jamais fait de mauvaise rencontre. Mais à l’inverse, elle n’avait jamais vu non plus un seul homme susceptible de lui plaire. Et voilà que tout à coup, ce jeune homme, un duc, arrivant de nulle part, lui souriait, et elle avait envie de… de lui donner un baiser. Elle savait ce qu’était un baiser. Elle avait vu son père et sa mère s’embrasser, alors qu’ils pensaient être seuls. Jusqu’alors, elle ne comprenait pas pourquoi ils aimaient cela. Maintenant, tandis qu’elle se tenait face au duc de Grandsvale, l’idée de partager un moment si intime avec lui ne la quittait pas.


  « Enchanté, madame ! »


  La voix de la personne qui venait de lui être présentée la fit sortir de sa transe. Elle se tourna vers lui. Quelle ne fut pas sa surprise lorsque l’homme s’inclina dans une profonde révérence !


  « Je ne suis pas une dame ! dit-elle sous le choc.


  — Pour moi, toute femme est une dame. Et je me dois de vous saluer comme il se doit. »


  Alexandra lui rendit son salut, puis il y eut un silence. Elle attendait d’être présentée à la personne qui lui avait parlé la veille, mais rien ne vint.


  « Et lui, qui est-ce ? questionna-t-elle enfin.


  — Je m’appelle Calvin, madame. Je suis le cocher.


  — Pourquoi ne m’avez-vous pas dit son nom lorsque vous avez fait les présentations, monsieur le duc ? » demanda-t-elle à Édouard.


  Elle l’avait appelé « monsieur le duc » ! De toute évidence, cette jeune fille vivait si recluse qu’elle ignorait tout de l’étiquette de la bonne société.


  « Un gentilhomme ne présente pas ses domestiques.


  — Vraiment ? Je pense que ce genre d’usage ne doit pas être de mise dans cette maison et dans cette situation. Comme vous le voyez, nous ne sommes pas riches et devons donc tout partager.


  — Vous avez raison, madame ! intervint Georges. Nous nous en souviendrons. »


  Alexandra hocha la tête avec satisfaction, mais releva le fait que le duc n’avait pas rouvert la bouche. C’était probablement une bonne chose, car cela lui rappela qui il était et qui elle était. En aucun cas, elle ne pouvait se laisser séduire par un tel homme !


  « Nous ne pouvons pas partir aujourd’hui, les informa alors Calvin. Les routes sont impraticables et leur état ne s’améliorera pas avant des heures, voire des jours. »


  Édouard acquiesça et regarda Alexandra. Et dire qu’il s’était demandé quelle excuse il pourrait trouver pour rester auprès d’elle le temps de la séduire…


  « Dans ce cas, dit-il, vous serait-il possible de nous accorder à nouveau un toit pour la nuit ? Je vous promets que nous ne vous voulons aucun mal. Parole de gentleman. »


  Devait-elle s’y fier ? Cependant, elle était en leur compagnie depuis plus d’une demi-heure et aucun d’eux n’avait eu de geste déplacé, ni de regard concupiscent. Elle prit sa décision assez rapidement. De toute façon, elle n’avait pas vraiment le choix.


  « Je vais vous offrir quelque chose de chaud à boire. Suivez-moi. »


  Et elle les fit entrer dans la maison.


  Plus tard, beaucoup plus tard, elle se dirait qu’elle aurait dû refuser, ou alors les laisser dans l’écurie jusqu’à leur départ. Mais plus tard, elle admettrait aussi qu’elle n’était à l’époque qu’une jeune fille innocente qui ne savait rien de la vie. Plus tard, elle se rendrait compte qu’à cause de lui, elle n’avait plus droit à aucun espoir. Plus tard, elle apprendrait ce qu’était la haine !


  


  Chapitre 2


  « J’ai vu ton regard, Édouard, fit Georges dès qu’ils se retrouvèrent seuls dans la petite cuisine. Elle te plaît beaucoup. Ce n’est pas étonnant, vu sa beauté.


  — N’est-ce pas ? Et à mon avis, elle a besoin d’un peu de distraction dans sa vie. Ne penses-tu pas ? »


  Georges fit la grimace.


  « Si je comprends bien, tu comptes la séduire ?


  — Je ne laisserai certes pas ce petit bijou m’échapper. Tu es jaloux ? » demanda-t-il en voyant la mine renfrognée de son ami.


  Celui-ci haussa les épaules.


  « Non, ce n’est pas cela. Cependant… elle est très seule, et si tu la séduis… Ne ferais-tu pas mieux de la laisser tranquille ?


  — Justement, grâce à moi, elle aura de beaux souvenirs quand elle se retrouvera mariée à un rustre ou bien vieille fille. Et puis c’est une paysanne ; elle ne doit pas être si innocente que cela, malgré les apparences.


  — Elle est très pauvre ! »


  Édouard savait où son ami voulait en venir. Il s’était déjà rendu compte la veille du dénuement dans lequel vivait Alexandra, lorsqu’il avait vu le « poulain » dans l’écurie. C’était plus un canasson qu’autre chose. Et lorsque la jeune femme les avait fait entrer dans la maison, il avait bien remarqué qu’il n’y avait pas beaucoup de meubles : une chaise à bascule devant la cheminée, un banc et un tapis un peu usé.


  La cuisine n’était pas plus fournie. Elle avait dû y déplacer la chaise à bascule pour Calvin. Georges ne faisait que constater ce qui sautait aux yeux : elle risquait de penser qu’il l’aiderait à échapper à sa misère ! Ce qui était complètement hors de question. Sauf s’il en faisait sa maîtresse… Il haussa les épaules. Cela n’en vaudrait pas la peine si, après avoir pris du plaisir avec elle une première fois, il ne la désirait plus.


  Édouard ne connaissait pas la pitié envers autrui, et il ne supportait pas lui-même d’en être l’objet. Mais il n’avait pas plus envie de devoir la moindre faveur à cette jeune fille, si belle fût-elle. Il décida donc qu’il en resterait là.


  « Tu as raison, dit-il à Georges. Je vais devoir…


  — Messieurs ! »


  La voix douce d’Alexandra le coupa dans sa phrase. Il se tourna vers elle… et oublia son projet de l’épargner. Il lui fallait cette fille ! Sa bouche seule était une tentation pour ses sens. Il la regarda intensément. Elle rougit et, gênée, baissa la tête.


  Georges toussa. Édouard s’arracha à sa contemplation de la jeune fille pour se tourner vers son ami. Ce dernier le regardait en fronçant les sourcils. Cependant, il était trop tard, Édouard avait pris sa décision. Il se leva et s’approcha de leur hôtesse.


  « Quand pourrons-nous rencontrer votre mère ? »


  Alexandra avait vraiment du mal à se concentrer. Le duc avait une voix chaude qui la faisait trembler. Elle leva les yeux vers lui et se perdit dans la profondeur de son regard. Cet homme était magnifique, et il semblait l’attirer comme un aimant. Pourquoi lui ? Il ne lui paraissait même pas sympathique, et beaucoup moins gentil que son ami. Si elle devait choisir l’un de ces hommes, son choix se porterait vers le cocher, qui était certes un peu plus élevé qu’elle socialement, mais beaucoup plus à sa portée que le duc de Grandsvale. Mais lorsqu’elle regardait Calvin et même lord Filsbury, elle ne ressentait que de l’indifférence. Elle n’avait pas envie de se jeter dans leurs bras, encore moins de s’oublier dans leur regard. Elle était consciente de la présence de lord Filsbury dans la pièce et pourtant, elle ne pouvait détourner son regard du duc. Quel sort lui avait-il jeté ? Pire, comme s’il était conscient de ses sentiments, il sourit. Ce même sourire qui l’avait fait chavirer.


  « Votre mère ? demanda-t-il.


  — Comment ?


  — Quand allons-nous la rencontrer ? »


  Elle put enfin se concentrer suffisamment pour réfléchir à sa question. Il était inutile de mentir, il savait déjà que sa mère ne pouvait pas se déplacer.


  « Elle est alitée. Elle ne peut plus bouger depuis des mois. C’est arrivé peu après la mort de mon père. Et… et elle ne peut plus parler non plus. »


  Édouard fronça les sourcils.


  « Qu’en pense le médecin ? »


  Alexandra se mordit la lèvre, ce qui fit bouillir le sang du jeune homme.


  « Je… Nous n’avons pas de quoi payer le médecin.


  — Accompagnez-moi à sa chambre », ordonna gentiment Édouard.


  Le jeune homme venait de comprendre comment il pouvait s’attirer les grâces de la belle. Oui, elle était seule. Non, il ne devrait pas profiter d’elle à ce point. Mais il savait qu’elle n’était pas innocente. Il connaissait la vie des paysans, surtout des femmes. Ces dernières passaient leurs journées à travailler et essayaient de prendre du bon temps dès qu’elles le pouvaient. Cette demoiselle, même isolée, avait forcément fréquenté d’autres personnes au cours de sa vie. Et puis, si elle lui plaisait suffisamment, il pourrait même subvenir à ses besoins. Il l’installerait à Londres dans une maison qu’il louerait pour elle. Vivian n’en serait pas très heureuse, mais il n’avait pas de comptes à lui rendre.


  Alexandra le regarda dans les yeux. Il prit soin de ne laisser rien voir qui pourrait lui faire soupçonner ses véritables motivations. Ce qu’elle vit dut lui plaire, car elle acquiesça et, sans un mot, reprit la direction du salon. Édouard crut entendre un soupir derrière lui, mais il ne se tourna pas pour vérifier qu’il venait de Georges. Il n’avait pas envie de se sentir coupable.


  * * *


  Alexandra n’avait jamais eu honte de sa pauvreté. Jusqu’à ce qu’il parle du médecin. L’aveu de leur indigence aurait dû entraîner un certain dégoût de sa part. Mais il n’avait rien dit, comme s’il comprenait. Son attitude à son égard n’avait pas changé non plus. Et elle en avait été touchée. Après tout, il était duc, et les ducs n’étaient pas censés comprendre ce que c’était, de ne pas pouvoir même payer le médecin. Or le duc n’avait pas paru surpris ou épouvanté. Il avait juste demandé à rencontrer sa mère. Elle avait eu envie de pleurer. Elle n’avait jamais été aussi consciente de sa solitude qu’à cet instant. Étonnant comment un seul homme pouvait vous faire réaliser ce que votre vie était ! Malheureusement, elle n’avait pas les moyens de changer les choses.


  Édouard n’avait jamais vu une femme malade alitée. La mère d’Alexandra faisait peur à voir. Elle semblait morte ; non seulement elle était très pâle et ne bougeait pas, mais elle avait les yeux grand ouverts et la bouche fermée. Cependant, sa poitrine se soulevait. C’était le seul signe de vie qu’elle présentait.


  « Ce doit être difficile, jour après jour. »


  La jeune femme haussa les épaules. Elle ne le regardait pas. Avait-elle honte ? Ou peur de sa réaction ? Pour la première fois de sa vie, Édouard sentit que la situation lui échappait. Il eut envie de la serrer dans ses bras et de la réconforter.


  « Comment vous en sortez-vous ?


  — Je vends mes produits au marché. »


  Elle évitait toujours son regard. Édouard s’approcha d’elle. Elle se raidit. Elle avait peur de lui ! Le jeune homme prit son menton et tourna son visage vers lui.


  « Que craignez-vous ?


  — Vous ! souffla-t-elle. Ce que je ressens pour vous. »


  Édouard aurait dû la relâcher, mais à ce moment, lui aussi se noya dans les yeux de la jeune femme. Alors, sans rien dire, il la prit dans ses bras et couvrit sa bouche de la sienne.


  Alexandra soupira, et Édouard en profita pour explorer sa bouche de sa langue. La jeune fille avait l’impression d’avoir attendu ce baiser toute sa vie. Elle se serra contre lui et se mit elle aussi à l’embrasser fougueusement…


  Leur baiser dura une éternité. Enfin, Édouard releva la tête, les yeux assombris par le désir.


  « Mon Dieu ! murmura-t-il. Oh, Alexandra ! »


  Il enfouit son visage dans ses cheveux.


  « Où se trouve votre chambre ? »


  Elle se raidit et s’écarta brusquement de lui. Elle était peut-être sous le charme de cet homme, mais elle n’avait pas perdu toute sa tête. Elle était plus que jamais consciente de leurs différences.


  « Vous m’aviez dit que je n’avais rien à craindre de vous. »


  Édouard se passa la main dans les cheveux.


  « Je suis désolé. Je… Je n’ai pas réfléchi. »


  Et en effet, il n’avait pas du tout réfléchi. En tant que séducteur, il aurait dû savoir que ce n’était pas le moment. Ils se trouvaient dans la chambre de la mère d’Alexandra, et elle lui avait avoué être bouleversée par lui. Il aurait dû la laisser à ses pensées et ses sensations et revenir à la charge plus tard. La laisser mijoter. Il venait de faire un faux pas monumental. Comment se rattraper ? Déjà, la jeune fille reculait, mettant une distance physique et émotionnelle entre eux. Inutile de lui rappeler qu’elle avait répondu passionnément à son baiser.


  « Je ressens moi aussi quelque chose pour vous », dit-il alors.


  Cette phrase eut au moins le don d’attirer son attention.


  « Comment ? Mais… ?


  — Je ne sais pas pourquoi, mais lorsque je pose les yeux sur vous, j’ai envie de vous protéger. De vous prendre dans mes bras. Et vous savoir si proche m’a fait perdre la tête. »


  Il la regarda et vit que ses paroles l’avaient touchée. Elle le regardait comme si elle n’en croyait pas ses yeux. Lui-même avait du mal à réaliser qu’il avait dit cela. Jusqu’à présent, il n’était jamais allé aussi loin pour séduire une jeune fille.


  Alexandra secoua la tête.


  « Oui, eh bien… ne recommencez pas, s’il vous plait. »


  Édouard rit.


  « Je ne peux malheureusement pas vous promettre une telle chose. Mais je vous garantis que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour l’éviter. En attendant, je vous propose d’aller retrouver mes compagnons. Qui sait, nous trouverons peut-être de quoi nous amuser ensemble. »


  * * *


  Le père d’Alexandra avait un jeu de cartes et un jeu d’échecs, et lui avait appris à jouer. C’était ce qui leur avait permis de supporter leur solitude et leur misère. Cependant, le niveau de la jeune femme n’égalait guère celui des deux gentlemen qui se trouvaient actuellement dans la maison. D’autant que l’un d’eux la perturbait atrocement. Et la charmait de plus en plus par des petits gestes, des regards, sa gentillesse, la façon dont il l’écoutait. Il accaparait toute son attention.


  À présent, il savait tout ce qu’il y avait à savoir sur elle, même si ce n’était pas grand-chose. Elle était seule avec sa mère, elle faisait ce qu’elle pouvait pour survivre. Et elle n’attendait pas beaucoup de la vie, à part vivre confortablement auprès de personnes qu’elle aimait. Oui, le jeune homme l’écoutait, et plus les heures s’écoulaient, plus elle était attirée par lui. Elle se sentait en sécurité auprès de lui. Et lorsqu’arriva la nuit, elle n’eut pas le cœur de le renvoyer à l’écurie. Ni aucun de ses amis. La demeure était petite, certes, mais en se serrant, chacun aurait une place.


  « Je… Eh bien, je n’ai pas grand-chose à vous offrir, mais vous pouvez dormir dans la maison ce soir. »


  Elle n’osa pas regarder en direction du duc en faisant cette proposition. Elle ne souhaitait pas lui donner de fausses idées.


  « L’écurie nous suffit, madame », intervint lord Filsbury d’une voix froide.


  Curieusement, alors qu’elle avait pensé que lord Filsbury était le plus aimable des deux, plus la journée passait, plus il se renfrognait, et moins il leur parlait. Elle ne comprenait pas la raison de ce changement, mais elle ne le connaissait pas suffisamment pour lui poser la question directement.


  « Que proposez-vous, Mlle Blackwood ? » demanda le duc.


  Lord Filsbury se rembrunit encore plus.


  « Je peux préparer quelque chose dans le salon pour deux personnes, et il y a une petite chambre vide. Je… Mes parents avaient espéré avoir un autre enfant et… »


  Elle se tut. Elle commençait à se ridiculiser.


  « Filsbury dormira dans le salon avec Calvin, et moi… dans la chambre que vous avez mentionnée. »


  Sa voix douce fit redresser la tête d’Alexandra. Elle se sentit perdue, une fois de plus.


  « Oui, eh bien, je vais m’occuper de cela.


  — Calvin ? intervint le duc.


  — Je vais m’en charger, madame. Ne vous souciez pas de nous et allez dormir. Vous avez besoin de repos.


  — Mais…


  — Faites ce qu’il vous dit, Mlle Blackwood. »


  Le duc se leva et prit la main de la jeune femme. Sans discuter, trop troublée par son contact, elle se leva.


  « Montrez-moi l’endroit où je vais dormir.


  — Oui, bien sûr.


  — Messieurs, je vous souhaite une bonne nuit. »


  Alexandra ne sut jamais s’il avait obtenu une réponse. La main du duc dans la sienne lui procurait une chaleur telle qu’elle atteignait des endroits intimes de son corps. Et finalement, ils n’arrivèrent jamais dans la pièce où il devait dormir. À peine dans le couloir, hors de vue de ses compagnons, il la prit dans ses bras et l’embrassa fiévreusement.


  


  Chapitre 3


  Au début, Alexandra se laissa faire, emportée par la passion. Mais un reste de lucidité lui fit lever la tête.


  « Non, je vous en prie… Nous ne devons pas. Vous êtes duc, et moi…


  — Chut, fit le duc. Ici, maintenant, je suis un homme et vous êtes une femme.


  — Non. Je… Je sais qu’il ne faut pas. Je n’ai pas le droit. »


  Édouard eut envie de hurler, de l’obliger à abdiquer. La jeune femme faisait comme si elle n’avait jamais eu d’homme dans sa vie. Il ne comprenait pas sa mise en scène, mais il savait que tout serait perdu s’il n’entrait pas dans son jeu. Or il était comme possédé depuis qu’il l’avait embrassée. Il ne voulait qu’une chose : passer la nuit avec elle. Et il était prêt à tout pour cela.


  Elle s’enfuit dans sa chambre, mais la distance était trop courte, et Édouard n’eut aucun mal à l’y suivre.


  « Vous ne faites rien de mal, Alexandra. Je vous le promets.


  — Vous dites cela pour arriver à vos fins.


  — Non, je vous donne ma parole de gentleman. J’ai vu comment vous vous occupiez de votre mère, comment vous faites tout ce qu’il faut pour vous en sortir. Vous êtes une femme responsable, gentille, et courageuse, en plus d’être extrêmement séduisante. Je vous aime, Alexandra.


  — Non…


  — Écoutez-moi ! »


  Il lui prit la tête dans les mains, l’obligeant à soutenir son regard.


  « Je suis un duc et j’ai rencontré beaucoup de femmes. Je n’ai jamais rencontré de femme comme vous, qui me fasse autant vibrer. J’ai ressenti avec vous des choses que je n’avais jamais ressenties jusqu’à présent. Lorsque je vous dis que je vous aime, croyez-moi. Je le sais. »


  Alexandra essaya de se dégager d’Édouard. Il la serra à nouveau contre lui avant de la relâcher. Aussitôt, la jeune femme se sentit abandonnée, alors que c’était elle qui avait voulu s’échapper.


  Après quelques instants d’hésitation, il lui prit la main et y plaça un anneau. Surprise, elle le regarda.


  « Cette bague est un héritage familial. Elle n’est pas censée quitter mon doigt. Mais je vous la donne, en gage de ce que je ressens pour vous.


  — Mais…


  — Je vous en prie, prenez-la ! »


  Alexandra ferma les yeux. Elle sentait ses défenses tomber une à une. Parce qu’il avait juré et qu’elle croyait en sa parole. Parce qu’il lui avait donné un bijou qu’il n’avait jamais dû quitter, vu la marque qui était restée sur son doigt. Elle le croyait, et elle savait que la vie pouvait être courte. Il était dans sa chambre avec elle. Il l’aimait. Et peu importait qu’il fût duc. Comme il l’avait dit plus tôt : dans cette pièce, il était un homme et elle, une femme.


  Sans plus réfléchir, elle jeta les bras autour de son cou et posa les lèvres sur les siennes. Elle espérait qu’il n’aurait pas besoin d’une réponse plus articulée. Et en effet, il comprit immédiatement. Il l’embrassa à pleine bouche.


  Alexandra se contenta au début de subir, puis, petit à petit, elle commença à lui rendre son baiser, à le caresser. Elle se rendit à peine compte qu’il lui enlevait ses vêtements, jusqu’à ce qu’elle se retrouve nue. Édouard aurait voulu s’éloigner pour l’admirer, mais il n’avait pas envie qu’elle change d’avis. Aussi, il ne perdit pas de temps et se déshabilla le plus rapidement possible. Il vit la surprise se peindre sur le visage d’Alexandra lorsqu’elle baissa la tête vers son membre turgescent. Elle recula.


  « Ne t’inquiète pas, je ne te ferai aucun mal. Viens ! »


  Il lui tendit la main. La jeune femme hésita, croisa son regard et finalement, surmonta ses réticences. Il la souleva et la porta sur le lit, où il la déposa délicatement.


  « Fais-moi confiance ! murmura-t-il avant de prendre à nouveau ses lèvres.


  — Je… Je dois te dire, dit-elle lorsqu’il s’arrêta de l’embrasser. C’est la première fois ! »


  Il s’interrompit, comprenant soudain qu’elle ne mentait pas. Mais c’était trop tard, son corps était gouverné par la passion, et ne pas la prendre était au-dessus de ses forces. Alors il lui sourit.


  « Dans ce cas, ce sera pour moi un honneur que de te faire découvrir le plaisir charnel ! »


  Ses mains descendirent le long de son cou, puis il caressa ses seins. Sentant une étrange chaleur l’envahir, elle ne put retenir un petit cri.


  « Tu aimes ? demanda Édouard.


  — Je… Je ne sais pas », dit-elle, haletant de plus en plus tandis qu’il accentuait la pression de ses caresses.


  En riant, il lui mordit le lobe de l’oreille, ce qui la fit frissonner. Sa bouche descendit le long de son cou, puis il prit la pointe d’un sein entre ses dents, le mordilla. Alexandra enfonça ses doigts dans les cheveux du jeune homme.


  « Oh, Édouard ! fit-elle, au bord de l’évanouissement.


  — Qu’y a-t-il ? » dit-il innocemment avant de prendre possession de son autre sein.


  Alexandra poussa un petit cri. Elle se sentait excitée, terriblement excitée. Elle n’était plus maîtresse d’elle-même. Son corps vibrait sous les caresses d’Édouard. Elle était envahie par des émotions confuses, innommables pour une jeune femme inexpérimentée comme elle. Tout ce qu’elle voulait, c’était qu’il continue de la toucher. Les mains d’Édouard descendirent le long de son ventre et rencontrèrent son intimité chaude et humide.


  « Mon cœur, tu es déjà prête pour moi ! » dit-il.


  Il l’embrassa de nouveau, savourant ses lèvres, sa langue, pendant que sa main explorait le cœur de sa féminité. Alexandra laissa échapper un hoquet de plaisir.


  « Oh, Édouard ! répéta-t-elle.


  — Aimes-tu ce que je te fais ? demanda-t-il.


  — Oh, oui ! dit-elle en se cambrant, tandis qu’il enfonçait un doigt en elle. Oh oui, c’est si bon !


  — C’est tout ce que je voulais entendre… »


  Se levant sans cesser de la caresser, il se plaça entre ses cuisses, qu’il écarta délicatement. Il s’interrompit lorsqu’il atteignit la barrière révélatrice. Lui soulevant les hanches, il lui prit les lèvres et, d’un coup, s’enfouit profondément en elle. Elle ressentit une douleur dans son ventre et se débattit.


  « Chut, mon amour… Ça va passer. Fais-moi confiance ! »


  La voix d’Édouard la calma quelque peu, mais la douleur ne disparut pas. Édouard se releva légèrement, puis de son pouce, il se remit à la caresser. L’excitation regagna peu à peu la jeune femme et instinctivement, elle se mit à remuer.


  « Ne bouge pas, mon cœur », dit Édouard d’une voix rauque.


  Mais elle ne put obéir. Les doigts de son amant étaient magiques et la faisaient vibrer toute entière. Avec un grognement, Édouard commença à se mouvoir en elle. Un éclair de plaisir la transperça. Voulant retrouver cette sensation, elle alla à sa rencontre, lui permettant ainsi de s’enfoncer encore plus en elle. Devant son soupir de satisfaction, Édouard eut un rire étouffé puis, se laissant aller, il accéléra la cadence. Et soudain, sans qu’elle ne s’y attende, Alexandra eut l’impression d’exploser de plaisir. Elle poussa un long cri. Édouard plongea en elle une nouvelle fois et laissa à son tour échapper un cri. Enfin, il s’abattit sur elle.


  Ils restèrent un long moment enlacés. Édouard ne bougeait pas, mais ses pensées, elles, partaient dans tous les sens. En fait, il était atterré : il ne s’était pas retenu ! Comment avait-il pu se laisser aller ainsi ? Seigneur ! Il se promit de faire plus attention la prochaine fois. La prochaine fois ? Il fronça les sourcils. Il n’y aura pas de prochaine fois ! Sur cette réflexion, il se mit sur le dos, entraînant Alexandra avec lui. Elle se blottit contre son épaule et lui caressa le torse. Il soupira, oubliant ses sombres pensées.


  « C’est agréable, ce que tu fais », lui dit-il.


  Elle sourit, mais ne dit rien. Elle avait les yeux fermés et savourait le moment présent. Elle était heureuse.


  « Comment vas-tu ? demanda Édouard.


  — Très bien.


  — As-tu très mal ? »


  Elle rougit.


  « Non, je vais mieux.


  — Très bien. »


  Il avisa le broc d’eau et le linge propre juste à côté. Il se leva, mouilla le linge et revint vers le lit.


  « Que fais-tu ? demanda-t-elle en voyant qu’il se penchait vers elle.


  — Un petit nettoyage s’impose. »


  Gênée, intimidée par ce contact si intime, Alexandra se laissa néanmoins faire.


  « Tu n’étais pas obligé, dit-elle une fois qu’il eut fini.


  — J’en avais envie », dit-il simplement.


  Il revint s’allonger près d’elle et lui caressa le dos. Elle se blottit encore plus contre lui. Puis ils s’endormirent.


  Édouard la réveilla deux fois avant l’aube pour lui refaire l’amour. La jeune femme accepta sans se faire prier, heureuse de se sentir désirée et aimée par un homme tel que lui.


  * * *


  Alexandra fut tirée du sommeil par les rayons du soleil. Apparemment, la tempête avait cessé. Elle était complètement endolorie, mais ô combien satisfaite ! Elle s’étira langoureusement. Elle était seule dans la chambre, mais elle n’en fut pas étonnée, vu l’heure tardive.


  Son lit gardait l’empreinte et l’odeur de celui qui l’avait partagé avec elle. Elle se demanda comment il allait l’accueillir après cette nuit fabuleuse. Son regard se posa sur la magnifique bague qui brillait à son doigt, preuve irréfutable qu’elle n’avait rêvé ni les paroles, ni les caresses de cette nuit de passion. Était-elle amoureuse ? Difficile à dire pour le moment. Tout ce qu’elle savait, c’était que lui l’était. Le reste viendrait avec le temps. Il avait été si gentil, et si attentionné !


  S’arrachant à sa rêverie, elle décida de se lever. Rougissante, elle se demandait ce qu’elle allait lui dire. Bonjour, comment allez-vous ? ou plutôt : Avez-vous bien dormi ? Elle pouffa. À vrai dire, ils n’avaient que peu dormi !


  À sa grande perplexité, elle ne trouva personne dans la maison, ni à l’extérieur. De plus en plus affolée, elle s’aperçut que la voiture n’était plus là. Tout à coup, elle se rendit compte qu’elle ne lui avait jamais demandé comment il était arrivé là ni où il allait. Quelle idiote ! Et s’il était déjà fiancé ou, pire, marié ? Elle chancela sous le choc. Mais il lui suffit de regarder sa bague pour se dire que c’était impossible. Il n’aurait pas offert un objet de famille à la première fille qu’il voulait mettre dans son lit.


  Elle soupira et décida de ranger la maison au lieu de se morfondre et de se demander où Édouard était parti. Il allait sans doute revenir. Il ne pouvait pas l’avoir abandonnée ainsi, après tout ce qu’il lui avait promis !


  * * *


  La nuit commençait à tomber et il n’était toujours pas là. Elle avait peur qu’il lui soit arrivé quelque chose. Et si c’était le cas, qui viendrait la prévenir ? Qui était-elle pour lui, au regard de sa famille, de ses amis ? Et s’il ne retrouvait pas le chemin de sa maison ?


  Elle avait eu le temps de ranger toutes les pièces, sauf sa chambre, qui était un vrai capharnaüm. Ses vêtements étaient partout. Elle les ramassa et les plia soigneusement. Puis elle se tourna vers le lit. C’est alors qu’elle vit le bout de papier sous le lit. Il avait dû s’envoler suite à un courant d’air, car elle ne l’avait pas vu ce matin. Elle ne distinguait pas ce qui y était écrit, mais devinait une écriture masculine, probablement celle d’Édouard. Elle songea alors à quel point il était attentionné. Pour éviter de la réveiller, il avait préféré lui laisser un mot avant de partir ! Elle faillit pleurer de soulagement. Elle courut et le ramassa.


  * * *


  Édouard et son ami avaient repris la route depuis plusieurs heures déjà, lorsque Georges se résolut à poser la question qui lui brûlait les lèvres.


  « Comment a-t-elle pris ton départ ? »


  Il n’y eut pas de réponse pendant un très long moment, au point que Georges se demanda si son ami avait entendu la question. Juste alors qu’il comptait la lui reposer, Édouard répondit enfin :


  « Elle dormait quand je suis parti.


  — Quoi ? Mais ne va-t-elle pas t’attendre ? »


  Il haussa les épaules.


  « Elle ne risque pas de le faire.


  — Et comment en es-tu si sûr ?


  — Je lui ai laissé un mot. »


  Georges commençait à se sentir mal, très mal.


  « Un mot ? Elle sait lire, au moins ?


  — J’ai vu un livre avec une page cornée sur une chaise à côté de son lit. »


  Il y eut un petit silence.


  « Qu’as-tu écrit ? reprit Georges.


  — Vas-tu continuer longtemps à t’immiscer dans ma vie privée ?


  — Je ne l’ai jamais fait auparavant.


  — Je trouve que tu t’inquiètes un peu trop à propos de cette fille. Ce n’est qu’une paysanne.


  — Et toi, tu n’as pas répondu à ma question.


  — Adieu !


  — Quoi ?


  — J’ai écrit : Adieu ! »


  Mortifié, Georges regarda son ami, n’osant y croire. Celui-ci avait déjà la tête ailleurs, comme s’il n’y pensait plus. Alors, une pensée atroce lui vint à l’esprit : et si cette fille se tuait de désespoir ?


  


  Chapitre 4


  Un an plus tard


  Alexandra se réveilla aux premières lueurs de l’aube, comme à l’accoutumée. Aujourd’hui était un grand jour !


  Son regard se porta sur le berceau où dormait son fils, Gavin. Il sommeillait, serré contre sa petite poupée de chiffon, le poing dans la bouche. Elle sourit. Il avait exactement trois mois aujourd’hui.


  On frappa doucement à la porte.


  « Bonjour, Alexandra !


  — Bonjour, Sœur Margaret. »


  Cette dernière était une petite femme bien en chair et d’une gentillesse exquise.


  « Gavin dort-il toujours ?


  — Oui. Avez-vous besoin de moi ?


  — Non, non, cela ira. Vous viendrez nous aider au déjeuner. À tout à l’heure ! »


  Alexandra referma la porte tout en repensant à la gentillesse des sœurs du couvent Sainte-Augustine.


  Peu de temps après la visite funeste d’Édouard, la mère d’Alexandra avait succombé. La jeune femme était arrivée ici, hagarde, le cœur en mille morceaux. Gentiment, on l’avait accueillie, écoutée et soutenue. Jamais elle ne les remercierait assez de leur bonté. D’autant qu’il s’agissait d’un couvent pour jeunes filles de bonne famille : les sœurs n’étaient donc pas obligées de la garder, encore moins lorsqu’elles avaient appris sa grossesse. Il y avait eu à ce sujet une longue réunion, dont la conclusion s’était révélée positive pour Alexandra. La Mère Supérieure lui avait assuré qu’elle pourrait rester parmi elles aussi longtemps qu’elle en aurait besoin. La jeune femme avait pleuré de bonheur !


  Qui aurait cru qu’il y avait encore de telles bonnes âmes en ce monde ? Elle ne s’était jamais remise de la trahison d’Édouard. Encore aujourd’hui, elle avait du mal à admettre qu’il lui avait joué la comédie. Avait-il à un seul moment été sincère ?


  On frappa de nouveau.


  « Excusez-moi, Alexandra, la Mère Supérieure vous demande. Elle est dans son bureau. Je vais surveiller Gavin.


  — Merci, Sœur Margaret ! »


  * * *


  Sœur Hélène, la Mère Supérieure, était une dame d’une cinquantaine d’années. Elle devait avoir été une très belle jeune femme jadis, car malgré les rides qui étaient apparues sur son visage, elle n’avait rien perdu de son charme. De plus, elle avait de magnifiques yeux bleus.


  « Ce sera rapide, Alexandra. Aujourd’hui, Catherine, la duchesse de Grandsvale, une de mes plus vieilles amies, va venir nous rendre visite. Elle souhaite trouver d’urgence une nouvelle dame de compagnie. Une des sœurs du couvent partira donc avec elle le temps qu’elle trouve quelqu’un d’autre. Même si je doute qu’elle vous choisisse à cause de votre bébé, je souhaiterais que vous lui soyez présentée. Gavin restera avec Sœur Margaret pendant ce temps. Catherine sera ici vers quinze heures. Soyez donc prête à l’heure !


  — Bien, ma mère ! »


  Il y eut un bref silence. Alexandra attendait que la Mère Supérieure la congédie.


  « Alexandra, je tenais à vous dire que j’étais fière de vous. »


  Cette dernière sursauta.


  « Oui, continua Sœur Hélène, vous vous êtes bien remise de votre peine. Et vous êtes vraiment une bonne mère. »


  Elle s’interrompit.


  « Ma Mère, intervint Alexandra, allez-vous bien ?


  — Très bien, très bien ! Vous me manquerez beaucoup lorsque vous partirez.


  — Mais…


  — Allons ! Vous pouvez disposer. »


  Alexandra resta songeuse toute la matinée. Pourquoi la Mère Supérieure lui avait-elle dit cela ? Elle savait pourtant qu’elle n’avait nulle part où aller !


  * * *


  La duchesse arriva peu avant quinze heures. Elle semblait légèrement plus âgée que sœur Hélène, mais paraissait encore vive et assez svelte. Elle était très souriante, ce qui lui donnait l’air sympathique. Alexandra regrettait de ne pouvoir travailler pour elle ; elle aurait pu gagner de l’argent et espérer offrir à son fils des études lorsqu’il serait plus grand. Malheureusement, dans le monde où elle vivait, les pauvres restaient pauvres, et les riches faisaient ce qu’ils voulaient, comme Édouard. Elle frémit. Dès qu’elle pensait à lui, sa haine éclatait.


  « Je vois à votre habit que vous n’êtes pas une religieuse, ni une pensionnaire. »


  La duchesse était juste devant elle. Alexandra ne l’avait pas vue arriver.


  « Comment se fait-il que vous vous retrouviez dans un couvent, si jeune ?


  — Je n’avais pas d’autres possibilités, Votre Grâce.


  — Et votre famille ?


  — Je n’en ai plus.


  — Je vois. »


  La duchesse la regardait pensivement. Elle avait des yeux d’une couleur presque indéfinissable : verts avec des nuances de bleu. Ses rides, loin de l’enlaidir, rajoutaient à son air de bienveillance. Elle respirait une joie de vivre formidable. Alexandra lui sourit en retour, ne pouvant rester indifférente à sa bonne humeur.


  « Je vois aussi que vous êtes très belle. Savez-vous lire ?


  — Non », mentit Alexandra sans hésiter.


  Elle sentait que la duchesse était intéressée par elle. Cependant, elle n’accepterait jamais d’engager une femme avec un bébé, surtout illégitime. Autant éviter de susciter de faux espoirs, de son côté comme de celui de la duchesse. La déception se peignit sur le visage de cette dernière, mais elle reprit vite son entrain.


  « Dommage ! » rétorqua-t-elle seulement.


  Elle regarda une dernière fois Alexandra, puis se tourna vers Sœur Hélène.


  « Pouvons-nous parler en privé ?


  — Vous pouvez disposer. Je ferai quérir l’une de vous selon le choix de la duchesse. »


  * * *


  « Cette petite Alexandra Blackwood me plaît vraiment, dit Catherine une fois qu’elle se retrouva dans le bureau de la Mère Supérieure.


  — Pourquoi ?


  — Difficile à dire ! Une intuition… Elle est charmante, et bizarrement, je l’imaginais cultivée. Dommage qu’elle ne sache pas lire.


  — Alors, enchaîna Sœur Hélène pour éviter le sujet, qui as-tu choisi comme dame de compagnie temporaire ?


  — Eh bien, après Mlle Blackwood, je pencherais pour Sœur Corinne. Elle m’a l’air assez commode !


  — Commode ? »


  Catherine et Hélène se mirent à rire.


  « Drôle de terme effectivement pour parler de sa future dame de compagnie…


  — Très bien, je vais l’envoyer chercher. »


  Pourtant, aucune des deux ne bougea. Après un moment où elle resta plongée dans ses pensées, Catherine reprit :


  « Je me dis qu’elle pourrait peut-être apprendre à lire… Elle a l’air intelligent. »


  Sœur Hélène sursauta, prise d’un pressentiment.


  « De qui me parles-tu ?


  — D’Alexandra Blackwood.


  — Pourquoi insistes-tu autant avec Alexandra, alors que tu peux prendre Sœur Corinne ? »


  Catherine lui lança un regard en coin.


  « Tu me l’as bien présentée ! »


  Hélène ne dit rien durant quelques instants.


  « Tu donnes au couvent une somme substantielle tous les ans. Tu es donc en droit de voir qui vit ici, ne penses-tu pas ?


  — Peut-être. Mais c’est Alexandra qu’il me faut. Envoie-la-moi chercher !


  — Attends… Tu ne peux pas la choisir. »


  Catherine leva un sourcil ironique.


  « Vraiment ?


  — Parce qu’elle ne sait pas lire, se justifia rapidement Sœur Hélène, un peu honteuse de son mensonge.


  — J’ai déjà trouvé la solution.


  — C’est une femme perdue…


  — Comme, hélas, beaucoup de jeunes filles pauvres. »


  Hélène hésita une fraction de seconde.


  « Très bien. Ce n’est pas la vraie raison.


  — Je me disais bien qu’il y avait quelque chose de plus grave.


  — Elle a un bébé ! »


  * * *


  Alexandra arriva dans le bureau avec Gavin.


  Ce dernier était vraiment adorable, comme d’habitude, calme et souriant. Les jeunes filles qui vivaient en pensionnat dans le couvent ignoraient son existence, afin de préserver la réputation du lieu auprès des parents. Le couvent serait autrement considéré comme étant une « mauvaise influence » et réduit à fermer ses portes.


  La duchesse avait insisté auprès de la Mère Supérieure pour qu’Alexandra parte avec elle. Et comme cette dernière refusait de se séparer de son fils, il n’y avait pas de compromis possible. Laisser ce dernier seul pendant une période indéterminée, c’était trop lui demander ; Sœur Hélène, se doutant qu’elle refuserait cette solution, avait été obligée de dire la vérité à son amie… Tout ce qu’Alexandra espérait, c’était que la duchesse n’ébruite pas cette histoire.


  « Asseyez-vous, mon enfant, lui dit Sœur Hélène.


  — Ainsi donc, voici l’enfant caché du couvent ! »


  Sœur Hélène s’empourpra. Alexandra vint à son secours :


  « Il ne faut pas blâmer la Mère Supérieure, Votre Grâce. Sans elle, je serais sans doute morte aujourd’hui ! Elle a fait preuve de charité chrétienne, rien de plus.


  — Voyons, jeune fille ! Vous ne pensez tout de même pas que je jetterais l’opprobre sur cet endroit ? »


  Alexandra rougit, mais décida d’être directe.


  « Beaucoup de personnes le feraient.


  — Je n’en fais pas partie. »


  Alexandra soupira de soulagement et sourit.


  « Je suis heureuse de vous l’entendre dire. Puis-je me retirer, à présent ? Il faut que vous choisissiez votre dame de compagnie, Votre Grâce.


  — Et donc, poursuivit la duchesse en l’ignorant, je suppose que vous savez lire. »


  Alexandra se rembrunit.


  « Effectivement. Je regrette de vous avoir menti. »


  Gavin commençait à s’agiter dans les bras de sa mère. Il bougeait les jambes, levait sa minuscule main et poussait de petits cris. La vieille dame sourit.


  « Mon petit-fils faisait exactement la même chose quand il était bébé. Je suppose qu’il est l’heure de le nourrir.


  — Oui, Votre Grâce.


  — Très bien, je vous laisse donc rejoindre vos appartements. Et comptez sur ma discrétion à propos de cette affaire. On ne peut tout de même pas en vouloir à des serviteurs de Dieu quand ils aident des âmes perdues.


  — Non, Votre Grâce. J’espère vous revoir bientôt ! »


  En sortant, Alexandra entendit la duchesse soupirer. Sans doute regrettait-elle de ne pouvoir l’engager.


  * * *


  « Hélène, c’est Mlle Blackwood qu’il me faut. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai la sensation que je dois l’aider.


  — Aurais-tu oublié qu’elle a un petit garçon à charge ?


  — Oh, non ! On ne peut oublier une telle chose, n’est-ce pas ? Mais j’ai l’impression que toi-même, tu n’as pas envie de la voir partir.


  — Je m’inquiète pour elle, voilà tout, même si je sais que tu la traiteras au mieux. Tu sais, elle est arrivée ici dans un tel état !


  — Qu’en est-il du père de l’enfant ? »


  En silence, Sœur Hélène demanda pardon à Dieu pour le gros mensonge qu’elle allait prononcer.


  « Il est mort avant d’avoir reconnu l’enfant. Peu de jours avant le mariage, il a été attaqué et tué, sans doute par un bandit de grand chemin. Malheureusement, Alexandra et lui avaient déjà commis l’irréparable…


  — Je suppose que toutes les sœurs ne la voient pas de ton œil bienveillant. Il y en a certainement qui souhaitent la voir partir. »


  Sœur Hélène eut un petit rire.


  « Tu as raison. Aucune d’elles ne voulait qu’elle reste. Pour la première fois depuis que je suis Mère Supérieure, j’ai dû imposer ma volonté. Même si elles apprécient Alexandra et qu’elles adorent son fils, elles craignent que cela ne cause du tort à notre réputation.


  — Je vois. Tu as peur de ce qu’il adviendra d’elle quand tu ne seras plus là pour veiller sur elle, n’est-ce pas ?


  — Oui. Elle est très forte et courageuse, mais cela ne suffit pas toujours dans un monde tel que le nôtre. Elle est encore jeune et belle… Il pourrait lui arriver n’importe quoi. »


  Il y eut un silence, que Catherine finit par rompre :


  « Je sais où tu veux en venir, même si tu n’oses pas formuler ta pensée. Mais ne t’en fais pas, je ferai en sorte qu’elle ne soit plus jamais dans le besoin. »


  Sœur Hélène sourit et serra sa bonne amie dans ses bras. Comme toujours, il n’était pas nécessaire de tout dire pour qu’elles se comprennent !


  * * *


  Alexandra pleura toutes les larmes de son corps lors de son départ, et elle promit à toutes les sœurs de venir les voir aussi souvent que possible.


  En serrant Sœur Hélène sur son cœur, elle lui murmura à l’oreille :


  « C’est ce que vous espériez, n’est-ce pas ? »


  Sans la laisser parler, elle continua :


  « Je vous en serai éternellement reconnaissante ! Si vous avez confiance en elle, alors moi aussi. »


  


  Chapitre 5


  Alexandra se sentait revivre. Le château où elle vivait désormais était magnifique : avec près de cent pièces et d’une hauteur impressionnante, il dominait tout le village. Au détour de la forêt, un chemin bien tracé menait directement à un portail de fer forgé qui indiquait l’entrée du domaine. Celui-ci s’étendait sur plusieurs centaines d’hectares. Une longue allée, bordée de statues représentant des femmes vêtues à la grecque et tenant des lanternes qui étaient allumées la nuit par les domestiques, menait au perron.


  Même après un mois, Alexandra s’étonnait encore de la superficie et de la majesté de la demeure et de ses dépendances. Le parc et la métairie étaient très bien entretenus ; de fait, elle ressentait une certaine admiration pour le duc actuel, sachant qu’il avait hérité de tout cela très jeune. Cependant, malgré son envie d’en savoir plus sur lui, elle ne posait jamais de questions. Les rares fois où le sujet avait été abordé, la duchesse avait été envahie par une grande tristesse. Elle lui avait juste confié à quel point elle aurait aimé le voir plus souvent. Malheureusement, son petit-fils aimait la vie londonienne, tandis qu’elle ne supportait plus les frivolités et l’hypocrisie de la capitale.


  Une grande serre se situait derrière le château. La profusion de fleurs qui s’y trouvait faisait le bonheur d’Alexandra, qui aimait venir s’y promener le matin, ou tout simplement s’y réfugier lorsqu’elle se sentait nostalgique. Un fort parfum, dû aux variétés odorantes, régnait dans la serre, mais cela ne l’incommodait nullement.


  À droite du château se tenait l’écurie, qui hébergeait une dizaine de chevaux de fort belle race. Alexandra aurait aimé pouvoir faire de l’équitation, comme le lui avait gentiment proposé la duchesse ; malheureusement, elle n’avait jamais appris à monter.


  À gauche, une statue de sirène, assise sur un rocher au milieu d’un bassin, tenait un vase d’où coulait de l’eau.


  L’intérieur du château était somptueusement décoré. Les appartements de la duchesse se situaient dans l’aile ouest, tandis que ceux de son petit-fils se trouvaient dans l’aile est. La partie centrale était réservée aux invités qui avaient l’honneur de séjourner au château. En effet, la duchesse n’aimait pas être entourée de trop de monde, et elle ne donnait jamais de réception ni de bal.


  Alexandra avait été logée dans une chambre à côté de celle de la duchesse. Par chance, elle était très spacieuse, ce qui lui avait permis de s’y installer confortablement avec Gavin. Quelquefois, elle avait l’impression d’être dans un monde à part. La vie au château se déroulait tranquillement, et elle devait avouer qu’elle était heureuse.


  Même si certains domestiques avaient au début manifesté une certaine méfiance envers elle, ils semblaient croire à la version du fiancé mort trop tôt. Une certaine complicité s’était même installée entre les femmes de chambre et elle. Ainsi, elle pouvait laisser librement Gavin avec l’une d’entre elles lorsqu’elle en avait besoin. De plus, malgré la beauté du château, elle se doutait que leur présence à tous deux faisait revivre ce lieu où la duchesse aurait bien aimé accueillir ses propres arrière-petits-enfants. Un autre sujet de discorde entre son petit-fils et elle, ce dernier n’étant toujours pas marié !


  * * *


  « Alexandra, pouvez-vous me faire la lecture ? »


  Alexandra avait amené Gavin avec elle dans le salon particulier de la duchesse. Cette dernière brodait tandis que sa dame de compagnie terminait une lettre pour la Mère Supérieure. Gavin dormait tranquillement dans son berceau.


  « Que souhaitez-vous lire ? dit Alexandra en posant son stylo.


  — Les Chansons et Sonnets de John Donne. »


  Alexandra releva un sourcil.


  « Vous aimez beaucoup ce livre, Votre Grâce. Depuis que je suis ici, vous me l’avez fait lire au moins cinq fois.


  — En effet, j’adore les poèmes de cet auteur. Avez-vous remarqué que les vers ne sont pas du tout traditionnels ?


  — Oui. On dirait qu’il parle avec sa bien-aimée et non d’elle, et j’ai même l’impression que, dans certains de ses poèmes, il parle avec nous, ses lectrices.


  — Voilà précisément la raison pour laquelle j’aime ce livre. Vous savez, Alexandra, une femme comme moi a besoin d’un peu de rêve de temps en temps ! »


  Alexandra lui sourit. Bien sûr qu’elle le comprenait. Elle-même avait besoin de s’évader de temps à autre dans ses propres rêves. Elle se leva et avança vers le berceau.


  La duchesse était une dame charmante, gentille et attentionnée avec tout le monde. Contrairement à ce qu’Alexandra avait craint, elle n’avait jamais exigé de la jeune femme qu’elle laisse son fils seul pendant qu’elle s’occupait d’elle.


  « Donnez-le-moi, s’exclama la duchesse. Je vais m’en occuper !


  — Mais… ?


  — Voyons, je ne suis pas si vieille ! Et il dort.


  — Ce n’est pas cela… Je ne voudrais pas abuser de votre bonté.


  — Allons donc, votre fils est sage comme une image même lorsqu’il est réveillé. Je suis sûre que son père aurait été fier de lui, s’il avait été vivant. »


  Alexandra se raidit. Elles n’avaient jamais reparlé ensemble de son prétendu fiancé. Et à force de côtoyer cette femme hors du commun, Alexandra avait de plus en plus de mal à lui cacher la vérité. Il était peut-être temps de la rétablir.


  « Votre Grâce, j’ai quelque chose à vous avouer. »


  Soudain alarmée, son interlocutrice dévisagea la jeune femme.


  « Je vous écoute.


  — Tout d’abord, promettez-moi d’accorder votre pardon à Sœur Hélène. Elle vous a menti pour me protéger.


  — Comment ?


  — Je n’ai jamais été fiancée. J’ai été séduite et abandonnée par un être méprisable, qui a profité d’un moment de faiblesse pour me mettre dans son lit. Le lendemain, il est parti en ne me laissant qu’un mot : Adieu !


  — Mon Dieu ! » s’écria la duchesse, choquée.


  Il y eut un long silence, pendant lequel Catherine se dit qu’elle allait avoir une petite discussion avec Sœur Hélène. Pourquoi son amie lui avait-elle dissimulé cela ? Elle comprenait mieux à présent pourquoi elle percevait parfois une certaine rancune et une grande tristesse chez sa dame de compagnie.


  « Vous devez être déçue, Votre Grâce, reprit Alexandra, et je comprendrai que vous ne vouliez plus me garder. Après tout, je suis déshonorée !


  — Quand tout cela est-il donc arrivé ?


  — Lors de la dernière grosse tempête qui a touché la région. Le père de Gavin faisait partie de trois voyageurs égarés. Ma mère était déjà paralysée en ce temps ; je me suis retrouvée seule et vulnérable…


  — Vous a-t-il violée ?


  — Non, je… je lui ai cédé de mon plein gré, confessa-t-elle en sentant les larmes lui monter aux yeux. Mais il m’avait fait croire que jamais il ne m’abandonnerait, que… qu’il m’aimait. Il m’a même offert une bague qui lui venait de sa famille. Je me suis toujours demandé pourquoi il ne l’avait pas reprise en partant. »


  À la stupéfaction de Catherine se succéda une immense rage. Certains hommes étaient vraiment immondes avec le sexe faible !


  « Qui est ce scélérat ? demanda-t-elle alors.


  — Je ne souhaite pas vous dire son nom. De toute façon, je ne me souviens que de son prénom, et de…


  — Et de ?


  — Je vous en prie, n’insistez pas ! »


  Catherine soupira. Un jour ou l’autre, peut-être lui en parlerait-elle.


  « Très bien ! Nous en discuterons plus tard, dans ce cas. Pouvez-vous aller me chercher ce livre ? »


  Alexandra sembla hésiter, mais se ravisa et partit vers la bibliothèque.


  Catherine resta seule avec Gavin, qui se réveilla au bout d’une minute à peine et commença à pleurer. La vieille dame le prit dans ses bras et le berça tendrement. Il se calma aussitôt… et essaya d’agripper ses cheveux.


  Catherine le regarda en souriant.


  « Tu es aussi coquin que l’était mon petit-fils à ton âge ! Il était aussi pressé que toi de tout attraper. »


  Tout à coup, elle repensa à ce qu’avait dit Alexandra. Trois voyageurs égarés pendant la tempête ! Et elle songea à la dernière visite du duc, environ un an auparavant. Il était arrivé avec deux jours de retard à cause du mauvais temps, en lui expliquant qu’une paysanne leur avait donné asile pendant deux nuits !


  Elle se mit à regarder le petit Gavin avec beaucoup plus d’attention. Alexandra revint à ce moment-là.


  « Votre Grâce ? »


  Catherine secoua la tête, s’extirpant de ses pensées. Elle n’avait plus l’âge de supporter de telles émotions. Elle s’en rendit compte une fois qu’Alexandra lui reprit l’enfant des bras, et qu’elle s’évanouit.


  * * *


  « Elle revient à elle, mademoiselle ! »


  Catherine ouvrit les yeux. Des visages inquiets se penchaient au-dessus d’elle. Le visage de ce bon vieux médecin, le docteur Kindall, et celui d’Alexandra.


  « Que s’est-il passé ? articula-t-elle.


  — Vous vous êtes évanouie !


  — Évanouie ? »


  Elle se rappela brutalement pourquoi et fixa Alexandra.


  Celle-ci s’agita.


  « Que se passe-t-il, Votre Grâce ? fit-elle, inquiète. Voulez-vous me renvoyer ?


  — Certainement pas ! »


  Quoique surprise par la réaction catégorique de cette dernière, Alexandra se tut, soulagée à la pensée qu’elle aurait encore un toit sur la tête.


  Le médecin termina sa consultation et lui prescrit beaucoup de repos, puis s’en alla.


  Les deux femmes restèrent seules, dans un silence absolu.


  « Alexandra, pourriez-vous demander à Doris de venir ? Quant à vous, retournez auprès de votre fils. Vous reviendrez demain matin.


  — En êtes-vous sûre, Votre Grâce ?


  — Tout à fait ! »


  Quoique peu rassurée et étonnée de cette sollicitude, Alexandra ne fit aucun commentaire, mettant ce brusque changement d’attitude sur le compte de l’évanouissement.


  * * *


  Catherine envoya Doris chercher les vieux portraits de famille.


  Dès qu’elle vit celui d’Édouard lorsqu’il était bébé, l’horrible vérité lui sauta aux yeux : le scélérat qui avait séduit puis abandonné une innocente jeune fille sans se soucier des possibles conséquences était son petit-fils. Était-elle surprise ? Les frasques d’Édouard lui étaient parvenues jusqu’aux oreilles. Mais cette fois, en plus de le condamner par principe, elle se sentait personnellement concernée.


  Soudain, elle se rendit compte que le Seigneur lui avait tout de même permis de rencontrer son arrière-petit-fils.


  Et elle décida qu’elle n’allait pas rester les bras croisés. Il était temps que les choses changent ! Et la douce Alexandra devait voir ses torts réparés jusqu’au dernier.


  Sans attendre, elle écrivit à Édouard, lui ordonnant de venir la voir au château au plus vite. Elle fit aussi appeler son notaire dans le plus grand secret, et changea son testament. Elle décida de cacher délibérément à Alexandra le fait qu’elle savait tout. Il fallait à tout prix que son plan fonctionne.


  « Je dois vous prévenir de l’arrivée imminente de mon petit-fils, le duc actuel, attaqua-t-elle un matin. Suite à mon “étourdissement”, j’ai réfléchi et je me suis dit que j’aimerais revoir la seule famille proche qu’il me reste.


  — Je le comprends, Votre Grâce. Souhaitez-vous que je ne me montre pas en sa présence ? »


  Catherine sourit.


  « Voyons, ce n’est pas pour cela que je vous ai fait appeler. En fait, je souhaitais avoir une petite discussion avec vous au sujet du père de votre bébé. »


  Alexandra fit la grimace.


  « Votre Grâce m’excusera, mais je ne souhaite pas vraiment en parler. Pas pour le moment.


  — Oh, je ne tiens pas à vous faire revivre de mauvais souvenirs. Mais, dites-moi, avez-vous réfléchi à ce que vous feriez si jamais vous le rencontriez à nouveau ?


  — J’y ai déjà pensé. Au début, je me disais que je le tuerais, mais comme ce n’est pas dans ma nature… Et puis, la faute était en partie la mienne ! Cependant, je suis certaine d’une chose : jamais je ne montrerai Gavin à son père !


  — Pourquoi ?


  — Eh bien… Il s’agit d’une personne bien née, et puisqu’il a été capable de mentir sans vergogne pour me mettre dans son lit, je pense que si le besoin se présentait, il pourrait me prendre mon fils sans aucune pitié.


  — Je comprends vos craintes, elles sont légitimes. Mais imaginez qu’il ait changé et mûri, et qu’il regrette ses actes passés.


  — Je ne pourrai jamais lui pardonner.


  — Ah ! »


  Alexandra la regarda, surprise.


  « Cette affaire semble vous toucher personnellement, Votre Grâce. Pourquoi ?


  — Je pense que la vie est très courte, et que chaque homme mérite une deuxième chance. C’est tout.


  — Pas celui-là ! »


  Catherine grimaça. La partie s’annonçait ardue. De plus, une question la taraudait : comment allait réagir Édouard en la revoyant ?


  


  Chapitre 6


  Édouard fulminait littéralement. Et il était ainsi depuis la veille, depuis qu’il avait reçu le message de sa grand-mère, bref mais précis :


  Annulez tous vos rendez-vous professionnels et personnels, je souhaite que vous soyez au château au plus tard jeudi.


  Vôtre.


  Catherine Beriley, duchesse de Grandsvale


  Non seulement elle lui donnait un ordre, comme si elle parlait à un vulgaire laquais, mais en plus, elle avait signé de son nom officiel, ce qui signifiait qu’il n’y avait même pas à discuter. Il devait se conformer à son désir.


  « Pour qui se prend-elle ? s’était-il écrié lorsque Georges lui avait rendu visite.


  — Pour ta grand-mère et la duchesse de Grandsvale, je suppose.


  — Tout l’argent que je lui donne, pour elle et pour ce château, ne suffit-il donc pas ? Il faut en plus que je lui rende visite !


  — Elle est âgée. Elle a besoin d’être entourée.


  — Sottises ! Elle m’a dit qu’elle avait engagé une dame de compagnie récemment, suite au départ d’Élisa. Elle ne peut pas se sentir seule. C’est juste un caprice ! »


  Georges avait soupiré, comme à son habitude lorsqu’ils n’étaient pas du même avis.


  « Ecoute, Édouard, avait-il dit. C’est la seule parente qu’il te reste. Fais un effort et va la voir. »


  Édouard avait serré les poings de rage. De toute façon, il n’avait pas le choix. Dire qu’il devait annuler son rendez-vous avec Vivian ! Ils avaient en effet prévu de passer toute la soirée du lendemain ensemble à l’opéra.


  « Viendras-tu avec moi ?


  — Je ne peux pas. Tu sais bien que je courtise lady Lydia. Je ne peux guère m’absenter.


  — Oui, bien sûr… Ta petite oie blanche. À mon avis, tu ne risques rien. Tout le monde se moque d’elle et de sa candeur : elle t’attendra patiemment comme la bonne petite épouse qu’elle fera.


  — Peut-être, mais je ne veux prendre aucun risque du côté de ses parents. »


  Georges souhaitait faire partie du Parlement. Or, tant que son père était vivant, cela n’était possible qu’en se faisant élire à la Chambre des communes. Et le père de Lydia n’était autre que lord Bentley, politicien aguerri et membre éminent du Parti Libéral. Une porte ouverte pour les propres ambitions de Georges ! Sachant que Lydia faisait son entrée dans le monde, il avait donc tout organisé pour qu’ils se rencontrent afin de la courtiser. Ses désirs avaient été exaucés au-delà de tout ce qu’il attendait : la jeune fille semblait prête à tomber amoureuse de lui, et le père lui mangeait dans la main. Il ne lui restait plus qu’à faire sa demande.


  « Ne peux-tu régler tout cela d’ici demain et venir avec moi ?


  — Tu sais très bien que c’est impossible. Comme je te l’ai déjà dit, ma carrière passe avant tout ! »


  Édouard avait lui aussi soupiré. Dieu seul savait combien de temps sa grand-mère souhaitait le garder au château. Et rester seul à la campagne ne lui plaisait guère.


  * * *


  « À quoi penses-tu donc, Édouard ? »


  Brusquement tiré de ses pensées, ce dernier mit quelques secondes avant de refaire surface. Il regarda alors Vivian, confortablement assise en face de lui. Sa maîtresse était magnifique. Avec ses cheveux blonds et ses yeux bleus frangés de longs cils, elle avait une sorte de beauté éthérée, un air fragile de femme qu’on avait envie de protéger. On aurait dit un ange. Mais Édouard savait que derrière cette apparence innocente se cachait une femme dure, qui était capable d’écraser les gens qui se dressaient sur son chemin. Au fond, ils s’accordaient parfaitement.


  Cela faisait quatre ans qu’ils se connaissaient, et Vivian avait décidé de lui être fidèle : d’un naturel prodigue, Édouard ne se privait guère pour lui offrir tout ce qu’elle voulait. La magnifique parure d’améthystes qu’elle portait était sa dernière folie. Mais elle le méritait bien : elle le satisfaisait pleinement et ne réclamait pas un amour éternel.


  « Je me demandais ce qui m’était passé par la tête de t’amener avec moi chez ma grand-mère », répondit Édouard.


  Vivian eut un sourire malicieux et vint s’asseoir sur ses genoux.


  « Peut-être que tu avais peur de t’ennuyer, tout seul dans ce château. »


  Il lui passa le doigt sur les lèvres.


  « J’aurais très bien pu trouver une petite servante pour satisfaire mes désirs… »


  Elle fit la moue.


  « Très bien, alors je vais te dire pourquoi : tu voulais prouver à ta grand-mère que tu es seul maître de tes mouvements, et que rien ni personne ne peut te dire quoi faire. »


  Édouard eut un sourire cynique.


  « Je crois que tu as saisi mes motivations, ma chère Vivian. »


  Il s’apprêta à l’embrasser, mais elle le repoussa :


  « Je sais très bien ce que ta grand-mère va penser de moi, mais je n’ai pas pour autant envie d’arriver décoiffée chez elle ! »


  Et, d’un bond agile, elle se remit en face de lui. Édouard étouffa un soupir de mécontentement. Quelquefois, Vivian pouvait se montrer par trop coquette. Il le comprenait d’autant moins que c’était à lui seul qu’elle devait plaire.


  « Je n’insiste pas, dit-il.


  — Comment vas-tu me présenter ? demanda-t-elle au bout de quelques instants de silence.


  — Comme une amie de longue date. »


  Elle fit une grimace.


  « Nous n’allons donc pas dormir ensemble ?


  — Ne t’inquiète pas, je viendrai te voir le soir.


  — Mais pas durant la journée…


  — Je préfère éviter. »


  Elle soupira.


  « Alors moi aussi, je vais m’ennuyer.


  — Tu n’auras qu’à t’entretenir avec sa dame de compagnie.


  — De broderie et de vieux livres ? Non, merci ! »


  Édouard la regarda en fronçant les sourcils. Maintenant que sa colère était retombée, il se demanda s’il avait bien fait de l’emmener avec lui. Rien que de penser à la réaction de sa grand-mère, il en frissonnait d’avance. Il allait avoir droit au sermon de sa vie ! Mais après tout, quelle importance ? Il était tenant du titre et pouvait donc faire ce qu’il voulait.


  « Nous sommes arrivés ! » annonça-t-il après un virage.


  En une seconde, Vivian retrouva son air hautain et détaché.


  * * *


  La duchesse était en effervescence. Alexandra ne trouvait pas d’autres mots pour décrire son agitation. Depuis qu’elle avait eu une réponse positive de son petit-fils, elle avait fait nettoyer, lustrer et cirer le château de fond en comble. Elle passait devant le miroir au moins quatre fois par jour et, le plus fort, avait tenu à offrir une belle robe à Alexandra malgré les protestations de cette dernière, qui préférait les tenues sobres, qu’elle estimait mieux convenir à son statut. Mais rien n’avait fait changer la duchesse d’avis. En désespoir de cause, et aussi parce que cela semblait lui faire réellement plaisir, Alexandra avait accepté.


  À présent, elle possédait une magnifique robe en soie jaune à manches courtes et dotée d’un décolleté révélant la naissance de ses seins. Pour un peu, Alexandra aurait juré que la vieille dame voulait qu’elle plaise au duc. Mais cette idée fut aussitôt chassée de son esprit lorsqu’elle énuméra mentalement les différentes raisons pour lesquelles elle ne se marierait jamais, et sûrement pas à un duc.


  Elle avait dû enlever la bague qu’elle cachait habituellement sous ses robes de couleur sombre, munies d’un col montant. Cette bague était synonyme de tous ses malheurs, mais aussi de la plus grande joie de sa triste vie. Après avoir longuement hésité à la jeter, elle avait fini par la garder, pour se rappeler qu’elle ne devait jamais faire confiance à un homme. Elle la portait donc en pendentif au bout d’une simple cordelette. Pour la première fois depuis un peu plus d’un an, elle l’avait ôtée. Et tout cela pour quoi ? Pour accueillir ce petit-fils prodigue qui ne venait visiter son domaine que sur commande. Un homme qui n’en faisait qu’à sa tête, qui se moquait éperdument de ce que pouvait éprouver sa grand-mère et pensait que l’argent pouvait tout compenser. Un homme qui n’était sans doute pas digne d’amour, mais qui, de par son titre et sa richesse, aurait toujours le monde à ses pieds ! Tandis que sa grand-mère, trop heureuse de le revoir, allait et venait vers la fenêtre, attendant impatiemment l’arrivée de son petit-fils.


  « Votre Grâce, vous devriez vous asseoir. Je pense que Barney viendra vous prévenir lorsque le duc sera là. »


  La duchesse se tourna vers Alexandra, qui, encore une fois, fut frappée par le bonheur qui irradiait son visage. Était-il seulement conscient de l’affection que lui portait sa grand-mère, ce petit-fils prodigue ?


  Néanmoins, elle n’eut pas le temps d’approfondir cette réflexion qu’un bruit se fit entendre à l’extérieur. Le martèlement de sabots et des roues sur le sable de l’allée, plus précisément. Un carrosse. Le mystérieux duc était arrivé !


  La duchesse se leva d’un bond, courut vers la fenêtre et écarta les rideaux.


  « Il est là ! Enfin !


  — Depuis combien de temps ne l’avez-vous pas vu ? » demanda Alexandra en s’approchant.


  Elle-même avait hâte de faire sa connaissance. Mais, d’un seul coup, la duchesse referma le rideau et se dirigea vers le miroir, empêchant ainsi Alexandra de regarder à l’extérieur. Étonnée, celle-ci se leva toutefois, dans l’expectative. Depuis qu’elle avait entendu les roues du carrosse, un inexplicable frisson la parcourait toute entière. Comme si elle courait un grand danger.


  Pendant ce temps, la duchesse vérifiait sa coiffure et son maquillage dans le miroir.


  « Ma chère Alexandra, voulez-vous aller voir qui est là, s’il vous plaît ?


  — Comment ?


  — Le duc vient souvent avec son meilleur ami. Je crois qu’il a mentionné que lord Filsbury courtisait une jeune fille, mais il a peut-être pu l’accompagner quand même. Je souhaiterais juste que vous me disiez combien de personnes sont présentes.


  — Dois-je leur parler ?


  — Mais non ! En restant juste en haut de l’escalier principal, vous pourrez les voir passer lorsqu’ils traverseront le couloir avant d’atteindre le petit salon.


  — Bien, Votre Grâce. »


  Elle sortit, ne sentant pas le regard anxieux que cette dernière posait sur elle.


  * * *


  « Alors, Barney, quelles sont les nouvelles ? »


  Cette voix ! Surprise, Alexandra s’agrippa à la rampe. Non, ce n’était pas possible. Elle rêvait certainement.


  « Très bonnes, Votre Grâce. Nous avons craint un moment pour la santé de Sa Grâce la duchesse, mais cela s’est heureusement avéré une fausse alerte.


  — Que me chantez-vous là ? »


  La voix était sensuelle, un peu dure. Inoubliable. Alexandra ferma les yeux un instant. Se pouvait-il que le malheur l’ait encore frappée ? Refusant d’y croire, elle fit un énorme effort, ouvrit les yeux et attendit le passage de l’homme à la voix si semblable à celle d’Édouard.


  « Elle a eu un léger malaise il y a quelques jours, continuait Barney, le majordome.


  — Je vois ! »


  Alexandra se sentait de plus en plus mal. Elle avait de la difficulté à respirer. Et soudain, elle le vit.


  Elle le reconnut immédiatement. Grand, mince, il avait toujours la même allure. Elle le fixa, incapable de faire un geste ou d’avoir la moindre pensée cohérente. Les images se bousculaient dans sa tête. Édouard et elle faisant l’amour, Édouard lui offrant sa bague en lui déclarant son amour, le message qu’elle avait trouvé le lendemain. Soudain, comme s’il avait senti son regard, il leva la tête vers elle. Un regard gris bleu, comme dans son souvenir, la contempla. Ils s’observèrent quelques secondes, qui lui parurent interminables. Puis, recouvrant peu à peu ses facultés, Alexandra s’enfuit.


  


  Chapitre 7


  Édouard s’était brusquement arrêté. Le suivant de près, Vivian se cogna contre lui.


  « Eh bien, s’écria-t-elle, que se passe-t-il donc ? »


  Il se tourna vers elle, l’esprit encore plein d’un regard vert émeraude croisé en haut de l’escalier.


  « Rien ! » dit-il finalement.


  Et alors qu’il observait furtivement sa maîtresse, il sut qu’il avait eu tort de l’emmener avec lui. Comment allait-il la renvoyer le plus rapidement possible sans qu’elle ne se vexât ? Il ne tenait absolument pas à blesser l’amour-propre de Vivian. De plus, c’était quand même lui qui lui avait demandé de venir.


  * * *


  Catherine, déjà relativement inquiète de la manière dont réagirait Alexandra à la vue d’Édouard, fut définitivement alarmée lorsqu’elle vit sa dame de compagnie franchir la porte de sa chambre : elle était décomposée. Catherine remarqua immédiatement que ses mains tremblaient et qu’elle avait du mal à rester debout. Heureusement qu’elle l’avait envoyée faire une petite reconnaissance, au lieu de lui infliger une présentation officielle ! Pour le moment, le but était qu’elle recouvrât un visage serein ou, au moins, normal, et surtout, qu’elle ne refuse pas de revoir et de côtoyer le duc pendant le reste de sa visite.


  « Alexandra, vous sentez-vous bien ? »


  Comme dans un brouillard, cette dernière distingua à peine la voix de la duchesse. Elle ne répondit pas.


  « Alexandra ! » répéta la duchesse avec un brin d’inquiétude dans la voix.


  L’interpellée l’entendit s’approcher d’elle. Mais, incapable de parler ou de faire un mouvement, elle resta complètement paralysée. La duchesse lui pressa le bras.


  « Alexandra, qu’y a-t-il ? Avez-vous vu mon petit-fils ? »


  À l’évocation d’Édouard, Alexandra recouvra sa lucidité… et toute sa fureur.


  « Votre petit-fils ? »


  Mais, soudain, elle songea que la duchesse n’était pas au courant de la situation, et que ce n’était pas une mauvaise chose. Malgré toute la colère qu’elle ressentait, il n’y avait aucune raison pour que la vieille dame subisse ses foudres. Alexandra prit une profonde inspiration et compta jusqu’à dix, le temps de se calmer.


  « Oui, j’ai vu votre petit-fils. Mais je n’ai pas pu voir s’il était accompagné ou non. »


  La duchesse garda le silence quelques instants.


  « Pourquoi étiez-vous dans cet état ? »


  Alexandra mit quelques secondes avant de répondre :


  « Lorsque j’ai vu Édouard, tout à coup, certains souvenirs ont afflué à ma mémoire, et je n’ai pas réussi à garder mon sang-froid. »


  Elle ne se rendit même pas compte qu’elle avait prononcé le prénom du jeune homme. Pour la duchesse, ce fut la confirmation de ses soupçons !


  « J’aurai une faveur à vous demander, Votre Grâce.


  — Je vous écoute.


  — Accepteriez-vous que je ne me montre pas pendant le séjour du duc ? »


  La duchesse sursauta.


  « Vous n’y pensez pas ? s’exclama-t-elle.


  — Si, très sérieusement.


  — Pour quelle raison ?


  — Je ne vais pas du tout me sentir à l’aise en sa présence.


  — Alexandra, dites-moi la vérité, demanda-t-elle après quelques instants de silence. Est-il le père de votre enfant ?


  — Pas du tout ! Mais il… il m’y fait trop penser. Je ne voudrais pas vous embarrasser ou me montrer inconvenante.


  — Ne vous inquiétez pas, Alexandra. Je suis sûre que vous vous débrouillerez parfaitement. Quant à votre possible gêne, j’en expliquerai la raison à mon petit-fils. On lui présentera même votre fils. »


  Alexandra tressaillit.


  « Non ! » s’écria-t-elle malgré elle.


  La duchesse haussa un sourcil.


  « Je préfèrerais qu’il ne le voie pas, se reprit Alexandra. Je vous en prie, Votre Grâce. Ne lui en parlez pas ! »


  La duchesse se tut pendant plusieurs secondes. Alexandra était terrifiée à l’idée qu’Édouard rencontre Gavin. Il comprendrait alors immédiatement qu’il était son père. Et cela, elle le refusait catégoriquement.


  « Très bien, alors faisons un pacte, proposa la duchesse.


  — Je vous écoute, répondit Alexandra, soupçonneuse à son tour.


  — Je ne parlerai pas de votre fils au duc, mais vous accepterez de lui être présentée et de faire votre travail comme d’habitude. »


  Alexandra serra les dents de désespoir et de rage. Il allait être difficile de faire comme d’habitude avec cet homme dans les parages. Au mieux, il feindrait de ne pas la reconnaître et l’ignorerait. Mais si jamais il essayait de la séduire à nouveau… Même si elle refusait, il pourrait prétendre l’inverse auprès de sa grand-mère et la faire passer pour une femme de mauvaise vie. Or Alexandra avait besoin d’argent, et elle n’avait nulle part ailleurs où aller.


  « Alors ? »


  La duchesse attendait toujours sa réponse.


  « Très bien. J’accepte. »


  De toute façon, avait-elle le choix ? Pour le moment, le plus simple était de se résigner à son triste sort.


  * * *


  Édouard était obnubilé par un regard vert émeraude. Tandis qu’il attendait que sa grand-mère vienne le saluer, il ne cessait de penser à cette jeune fille qui s’était enfuie lorsqu’il avait croisé son regard.


  « Tu as l’air distant depuis que nous sommes arrivés, fit remarquer Vivian. Ne me dis pas que tu comptes me délaisser. Car si c’est le cas, je préfère rentrer à Londres. »


  Une lueur d’espoir traversa Édouard.


  « Malheureusement, Vivian, je ne pourrai pas te tenir compagnie. Tu as entendu Barney : ma grand-mère a été souffrante, et je pense que c’est la raison pour laquelle elle m’a demandé de venir. Il va sans doute falloir que je m’occupe d’elle. »


  Vivian eut une moue de mécontentement.


  « Es-tu en train de me renvoyer ?


  — Pas du tout. Tu fais ce que tu veux, mais sache seulement que je vais devoir passer plus de temps que prévu avec elle. »


  Vivian allait reprendre la parole lorsque la porte s’ouvrit sur Barney, suivi de la duchesse et de la jeune fille qu’il avait aperçue en haut de l’escalier. Ce serait donc la nouvelle dame de compagnie de grand-mère, se dit Édouard.


  Lorsqu’il se tourna vers la vieille dame, il perçut une soudaine indignation dans ses yeux. Elle avait vu Vivian.


  « Édouard, commença-t-elle sans préambule. Qui est cette dame qui vous accompagne sans chaperon ?


  — Grand-mère, laissez-moi vous présenter Mlle Vivian Gifton, une très vieille amie, dit-il, se sentant légèrement coupable. Et c’est vous qui lui servirez de chaperon. »


  Vivian fit la grimace. Il savait qu’il l’avait froissée en utilisant le terme « vieille ». Elle se fendit néanmoins d’une gracieuse révérence, mais la duchesse ne prit même pas la peine de la regarder.


  « Une amie ? répéta-t-elle, réticente.


  — Et qui est cette jeune personne ? » demanda-t-il, autant pour changer de sujet que parce qu’il était pressé de lui être présenté.


  La jeune personne en question sursauta, comme surprise. Il s’approcha d’elle. Son regard l’hypnotisait complètement.


  « Je te présente Mlle Alexandra Blackwood, ma nouvelle dame de compagnie.


  — Et depuis quand une dame de compagnie assiste-t-elle au dîner des gens bien nés ? intervint Vivian sur un ton mordant.


  — Depuis que j’en ai décidé ainsi. Et si cela ne vous convient pas, vous avez la possibilité de loger ailleurs ! »


  Édouard fut surpris de la répartie de sa grand-mère, qui avait visiblement du mal à cacher son animosité.


  « Édouard, si ta vieille amie compte se montrer aussi impertinente, je n’aurai aucun scrupule à la renvoyer.


  — Pardonnez-moi, Votre Grâce. J’étais surprise », se défendit Vivian.


  La duchesse hocha la tête, comme si elle acceptait ses excuses. Mais l’atmosphère lourde qui régnait dans le salon ne s’en allégea aucunement.


  Ne sachant que faire, Édouard s’approcha un peu plus de Mlle Blackwood. Mais à peine s’en avisa-t-elle qu’elle le transperça du regard, et ce qu’il décela dans ses beaux yeux lui fit froid dans le dos. Une telle haine s’en dégageait qu’il en resta stupéfait.


  « Comment allez-vous, mademoiselle ? » demanda-t-il, se forçant à reprendre contenance.


  Elle sembla se raidir. Ses yeux se rétrécirent et elle le toisa avec ce qu’il crut reconnaître comme… du mépris ?


  « Bien, et vous-même, Votre Grâce ? »


  Édouard se rendit compte qu’elle avait parlé du bout des lèvres, comme à contrecœur. Il fronça les sourcils. Était-elle de mauvaise humeur ou était-ce lui qui lui faisait cet effet ? Il retint un soupir de mécontentement. Lui qui, habituellement, ne suscitait qu’admiration, ne savait que faire devant tant de froideur.


  « Eh bien, dit-il enfin pour tenter de détendre l’atmosphère, buvons donc quelque chose avant de passer à table ! »


  Alexandra le regarda sans rien dire, puis, comme si elle ne l’avait pas entendu, se détourna et rejoignit la duchesse. Édouard eut alors la conviction que, d’une part, elle l’avait fait exprès, et que, d’autre part, une telle effronterie était inadmissible. Pourquoi donc sa grand-mère l’avait-elle employée ? N’avait-elle donc pas trouvé mieux ? Car, si c’était le cas, il se ferait un plaisir de lui présenter une dame de compagnie appropriée. Il se promit de lui en toucher un mot dès qu’ils seraient seuls. En attendant, il se préparait à subir non seulement une ambiance tendue, mais aussi l’hostilité de cette jeune personne. Une hostilité qu’il ne comprenait pas, dans la mesure où ils ne s’étaient encore jamais rencontrés…


  


  Chapitre 8


  « Mlle Blackwood ! »


  Alexandra se raidit lorsqu’elle entendit la voix d’Édouard derrière elle. Lentement, elle se retourna vers lui. Cette confrontation était inévitable. La veille, il avait feint de ne pas l’avoir reconnue, mais elle savait bien que c’était impossible. Essayait-il de profiter de la situation pour la remettre dans son lit ? La façon dont il l’avait regardée prouvait assez qu’il ne serait pas contre entamer une liaison avec elle. Elle n’avait pas pu dormir de la nuit, trop préoccupée par ce qu’elle allait pouvoir lui dire pour se défendre contre ses avances sans offenser la duchesse. Une chose était certaine : elle ne lui cèderait plus jamais, dût-elle se retrouver à la rue !


  En effet, quelle n’avait pas été sa satisfaction lorsqu’elle s’était rendu compte qu’elle ne ressentait plus d’attirance pour lui ! Un seul sentiment persistait après tout ce qu’elle avait traversé : la haine. Et cette haine s’était renforcée en l’espace d’une soirée, tandis qu’elle le regardait assis à un bout de la table, sa maîtresse à côté de lui. Sa maîtresse ! Dire qu’il avait osé la ramener dans ce château en la faisant passer pour une amie ! Ni la duchesse ni elle-même n’avaient été dupes. Alors, Alexandra s’était dit que cet homme ne méritait aucune compassion, aucune excuse.


  Elle ne se demandait même pas comment il en était arrivé à avoir une pierre à la place du cœur. Non, car se poser une telle question équivalait à éprouver de la curiosité à son égard. Et cela, il n’en était pas question ! Certes, sa haine contre lui était vaine et ne changeait pas le passé, mais en le revoyant, elle ne pouvait malheureusement pas s’en tenir à l’indifférence. Le mal qu’il lui avait fait était toujours présent à son esprit.


  « Comment allez-vous ce matin ? » lui demanda-t-il en la rejoignant.


  Il avait une voix un peu trop mielleuse… Que lui réservait-il donc ?


  Il attendit qu’elle prenne la parole pendant quelques minutes, mais elle ne répondait pas. Il poussa un soupir :


  « Ainsi donc, mes soupçons sont confirmés. Vous ne m’appréciez guère ! »


  Nouveau silence.


  « Et j’aimerais savoir pourquoi. »


  Alexandra crut avoir mal entendu. Elle cligna des yeux.


  « Pardon ? » dit-elle.


  Il sourit.


  « Enfin, vous daignez prononcer un mot ! Aurai-je l’honneur d’apprendre pourquoi je vous déplais autant ? »


  Se moquait-il d’elle ? Ou essayait-il de lui arracher la vérité afin de mieux l’exploiter ensuite ? De plus en plus méfiante, elle décida néanmoins d’entrer dans son jeu pour essayer de découvrir où il voulait en venir.


  « N’en avez-vous vraiment aucune idée ? répliqua-t-elle alors.


  — Eh bien, dit-il, j’ai passé nombre d’hypothèses dans ma tête, mais je ne sais pas laquelle est la bonne ! Pourriez-vous éclairer ma lanterne ? »


  Il était coriace ! Levant le menton dans un geste de défi, elle le regarda droit dans les yeux, et rétorqua :


  « Essayez encore, Votre Grâce !


  — Très bien, puisque je n’aurai aucune aide de votre part, je vais vous présenter ma déduction et vous me direz si c’est bien cela. Je suppose que ma réputation m’a précédé ! »


  Durant quelques instants, Alexandra ne put parler. Édouard ne pouvait que s’apercevoir de son étonnement : elle avait les yeux agrandis et la bouche ouverte ! Malheureusement, elle ne pouvait guère s’en empêcher. Comment interpréter sa « déduction » ?


  « Ainsi donc, j’avais raison », dit-il enfin.


  Alexandra compta jusqu’à dix, puis, avec tout le mépris dont elle put faire preuve, le toisa.


  « Effectivement, votre réputation dans certains domaines n’est plus à faire ! »


  Il soupira.


  « J’en suis navré. J’aurais espéré que dans cette campagne éloignée de Londres, ma réputation serait épargnée.


  — Sachez, Votre Grâce, qu’ici, tout le monde est au courant de vos méfaits ! »


  Alexandra hésitait toujours sur le sens à donner à son attitude. Jouait-il la comédie, encore une fois ? Elle ne savait plus que penser.


  « Alors, dites-moi, reprit-il. Que dit-on de moi ici ?


  — On dit que vous séduisez les jeunes filles innocentes, pour ensuite les abandonner à leur triste sort. »


  À présent, il ne pouvait plus se dérober. Il ne pourrait qu’admettre ce qu’il lui avait fait.


  « Leur triste sort ? Et qui aurais-je abandonné à son triste sort ?


  — Comme si vous ne le saviez pas ! Ne me dites pas que vous déshonorez tant de femmes qu’il vous arrive d’en oublier certaines ? »


  Il parut légèrement gêné.


  « Eh bien ! Je n’emploierais pas ce terme, mais oui. »


  Elle plissa les yeux.


  « Comment cela : oui ?


  — Je n’ai plus en mémoire les visages de toutes celles que j’ai aimées. »


  Choquée, ahurie, elle faillit se jeter sur lui pour l’étrangler. Sa fureur était telle qu’elle ne se sentait pas la force de la contrôler. Elle serra les poings, et ses ongles s’enfoncèrent dans sa chair. Mais elle ne sentit pas la douleur.


  « Est-ce à dire, reprit-elle d’une voix faussement douce, que si vous m’aviez séduite dans le passé et que je vous retrouvais aujourd’hui, vous ne me reconnaîtriez pas ?


  — Oh, je ne crois pas que je vous aurais oubliée !


  — Pourquoi ?


  — Vous êtes une très belle femme. Aucun homme digne de ce nom ne pourrait vous ôter de sa mémoire ! »


  Tandis qu’il disait cela, la pression qu’Alexandra avait accumulée depuis qu’elle l’avait revu se dissipa peu à peu. À présent, elle était sûre qu’il ne se souvenait pas d’elle. Oh, bien sûr, il fallait quand même qu’elle se méfie : avec un homme tel que lui, il fallait s’attendre à tout ! Mais l’espoir commençait à la gagner. Il suffirait qu’elle se fasse toute petite pour qu’il remarque à peine sa présence, et il repartirait d’ici sans questions.


  « Je vois ! dit-elle enfin, sarcastique. Jusqu’à présent, je me demandais comment vous faisiez pour avoir autant de femmes à vos pieds. Aujourd’hui, ma curiosité est satisfaite ! »


  Elle eut le plaisir de le voir étonné. L’étonnement ne devait guère se peindre souvent sur le visage d’un homme insensible et froid comme lui.


  « Ah oui ? Et quel est donc mon secret, selon vous ?


  — De viles flatteries et des mensonges ! »


  Ses yeux, qui, jusqu’alors, dégageaient une certaine chaleur, devinrent froids et durs, comme s’ils voulaient la transpercer. Néanmoins, elle n’avait pas peur. Cet homme-là ne lui ferait plus jamais de mal !


  « Qu’avez-vous dit ? »


  Consciente de l’avoir vexé, elle continua néanmoins sur sa lancée :


  « J’ai dit que vous n’étiez qu’un vil séducteur et un menteur sans scrupules. »


  Il s’approcha, menaçant. Elle ne bougea pas.


  « Sur quoi vous basez-vous pour oser tenir de tels propos ? »


  Sur ma propre expérience, se dit-elle.


  « Sur ce que vous venez de me dire. Vous avez prétendu que j’étais une femme inoubliable. Or aucune femme n’est inoubliable. Vous n’avez imaginé cela que pour me séduire. N’essayez pas de nier, je sais que c’est vrai. Et savez-vous ce que je me demande ? Je me demande, une fois enlevés de vos atouts la flatterie et le mensonge, ce qui vous resterait pour charmer la gente féminine ! À mon avis, rien qui puisse valoir la peine de s’attarder sur votre personne. Aussi, Votre Grâce, à l’avenir, je vous prierai de bien vouloir vous tenir éloigné de moi. Ne tentez même pas de m’adresser la parole, car, voyez-vous, le simple fait de vous parler provoque en moi une profonde nausée. »


  Sa mâchoire s’était contractée et il semblait près d’exploser.


  « Comment osez-vous me parler sur ce ton ? »


  Il lui prit le bras.


  « Lâchez-moi immédiatement, Votre Grâce. Je suis peut-être une femme, mais je sais me défendre. »


  Comme s’il prenait ses menaces au sérieux, il défit aussitôt son étreinte.


  « Sachez, Mlle Blackwood, que je ne tolèrerai pas votre conduite irrespectueuse ! J’en rendrai compte à ma grand-mère et ferai en sorte que vous soyez congédiée.


  — À qui voulez-vous parler de respect, Votre Grâce ? Certainement pas à cette pauvre duchesse, envers qui vous avez si peu d’égards que vous ramenez votre maîtresse sous son propre toit ! »


  Il blêmit.


  Sans un mot de plus, Alexandra quitta la serre où elle était venue afin de puiser le courage d’affronter Édouard. En matière de courage, elle se rendait compte qu’elle n’avait plus rien à voir avec la jeune fille d’un an plus tôt. Elle avait mûri, et était à présent dotée d’une volonté qui lui avait permis de défier ouvertement Édouard et de le remettre à sa place. Maintenant, elle savait que, quoiqu’il fasse pour essayer de l’humilier, rien ne pouvait l’atteindre. Rien ni personne !


  * * *


  « Comment avez-vous osé ramener votre maîtresse ici ? »


  Édouard grimaça. C’était la deuxième fois de la journée qu’il se faisait sermonner. Et encore, si on pouvait appeler « sermonner » la façon dont Mlle Blackwood lui avait parlé ce matin dans la serre. Même à présent, alors que l’on était en début d’après-midi, il ne s’en était pas encore remis. Une telle insolence ! Comment était-ce possible ?


  La veille, obnubilé par ce regard vert rempli de haine qu’elle dardait sur lui, et aussi par la réprobation silencieuse de sa grand-mère, il n’avait pas eu le courage d’aller passer la nuit avec sa maîtresse. Par conséquent, il s’attendait à une troisième crise à la fin de la journée. Et si, après cela, il ne devenait pas fou, eh bien, il essaierait de reprendre sa vie et son petit monde en main. Sauf qu’il ne coucherait pas avec Vivian tant qu’il serait sous le même toit que sa grand-mère. Lorsqu’il avait appris que cette dernière avait eu un malaise, la honte s’était abattue sur lui. Il avait ramené Vivian avec lui et, à présent, il se sentait coupable de l’avoir fait.


  Mais le pire avait été le mépris de Mlle Blackwood. Et il s’était senti d’autant plus mal que, pour une raison obscure, il avait l’impression qu’il lui devait quelque chose. C’était inconcevable, incompréhensible, mais cette sensation le hantait.


  Et, à présent, assis dans un fauteuil dans la bibliothèque en face de sa grand-mère, il savait qu’il allait devoir s’excuser pour son attitude. Pour la première fois de sa vie !


  « Vivian n’est pas ma maîtresse. Comme je vous l’ai dit, c’est une amie.


  — Sornettes ! Je sais très bien que c’est faux. »


  Il soupira, reconnaissant sa défaite.


  « Je ne souhaite pas qu’elle reste ici, Édouard.


  — Je ne peux pas la renvoyer, grand-mère.


  — Pourquoi ?


  — Elle serait froissée que je lui demande de repartir aussi rapidement.


  — Vous êtes ici chez moi, Édouard, et c’est moi qui décide qui j’invite. Et jusqu’à preuve du contraire, je ne l’ai pas invitée !


  — N’oubliez tout de même pas que le domaine m’appartient, même si je vous laisse en disposer à votre gré. »


  Sa grand-mère blêmit. Ils savaient tous les deux dans quelles conditions Édouard avait dû reprendre les affaires financières de la famille en main. Son intervention seule avait pu sauver le domaine.


  « Me menaceriez-vous ? J’espère juste que vous ne forcerez pas votre pauvre vieille grand-mère à accepter une telle présence sous ce toit. Et si vous ne souhaitez pas froisser votre amie, vous n’avez qu’à l’installer dans une de nos dépendances. Mais je ne veux plus la voir à la même table que moi, alors à vous de choisir entre elle et moi. Est-ce clair ?


  — Très clair. Je lui parlerai tout à l’heure. Mais d’abord, j’aimerais moi aussi mettre une chose au point avec vous, grand-mère. »


  Elle haussa les sourcils.


  « Je vous écoute !


  — C’est au sujet de Mlle Alexandra Blackwood. »


  La duchesse tressaillit.


  « Oui ? dit-elle d’un ton soupçonneux.


  — Elle a été très insolente avec moi ce matin. J’exige que vous la congédiiez au plus vite ! Si vous manquez de personnel, je peux très bien me charger de trouver quelqu’un pour la remplacer.


  — Qu’a-t-elle donc pu vous dire de si insolent, Édouard ?


  — Ne me dites pas que vous n’avez pas remarqué son comportement avec moi ?


  — Non ! Alexandra est une excellente dame de compagnie, et je compte la garder à mon service aussi longtemps qu’elle voudra rester ici. »


  Édouard serra les poings. Si sa grand-mère était persuadée qu’elle était irréprochable, comment pourrait-il la convaincre de la renvoyer ?


  « Je vous assure que la façon dont elle m’a parlé tenait de l’irrespect le plus total envers moi.


  — Ah oui ? fit innocemment la duchesse. Pourtant, elle est toujours très respectueuse envers tout le monde. Il y avait peut-être une raison pour qu’elle ne le soit pas avec vous !


  — Effectivement, il y en a une. »


  Une brusque lueur d’espoir éclaira les yeux de sa grand-mère.


  « Vraiment ?


  — Ma réputation de séducteur. »


  La duchesse parut hésiter, puis reprit la parole :


  « C’est tout ?


  — Oui.


  — Et vous y croyez ?


  — Bien sûr.


  — Pourquoi ?


  — Comment cela ?


  — Pourquoi croyez-vous que ce soit la seule explication ?


  — Parce que je n’en vois pas d’autre ! »


  La lueur d’espoir disparut aussi vite qu’elle était apparue. Édouard se demanda s’il avait rêvé.


  « Je vois ! dit enfin la duchesse. En tout cas, en ce qui concerne Alexandra, je ne compte pas la renvoyer. Sous aucun prétexte ! »


  Ils se défièrent du regard. Édouard comprit alors que Mlle Blackwood était la protégée de sa grand-mère.


  « Très bien, j’ai compris. Puis-je me retirer à présent ?


  — À condition que vous me promettiez de loger votre maîtresse… oh, pardon ! votre vieille amie ailleurs ! »


  Il acquiesça puis sortit de la pièce.


  * * *


  Restée seule, Catherine se prit la tête entre les mains. Si Édouard ne se souvenait pas d’Alexandra, comment allait-elle s’y prendre pour les réunir ? À moins que ce ne fût une nouvelle chance : tout remettre à zéro pour pouvoir tout recommencer ? Malheureusement, Alexandra ne ferait rien pour améliorer leurs rapports. Et Édouard, s’il parlait déjà de la renvoyer, ne lui laissait guère plus d’espoir ! En plus, la maîtresse de son petit-fils allait rester dans les parages ; la situation était pratiquement irréversible… Seigneur, la tâche s’annonçait encore plus ardue qu’elle ne l’avait pensé !


  


  Chapitre 9


  Après l’entrevue qu’il avait eue avec sa grand-mère, plutôt que d’aller voir Vivian, qui était restée dans sa chambre toute la matinée et n’était même pas descendue déjeuner, Édouard préféra aller dans la sienne. Il devait réfléchir, et seul ! De plus, la discussion avec Vivian s’annonçait trop houleuse pour qu’il puisse y faire face immédiatement.


  Il devait réfléchir au sujet d’Alexandra Blackwood. Cette jeune femme était un mystère pour lui. Et même pas en raison de la haine qu’elle manifestait envers lui. Non, c’était surtout les sentiments qu’elle lui inspirait qui le déconcertaient. Et plus il y songeait, moins il comprenait. Il avait suffi qu’il croise son regard pour qu’il se sente coupable. Coupable d’avoir ramené sa maîtresse avec lui. Coupable d’avoir une telle vie de débauche. Coupable enfin de ne pas être venu voir sa grand-mère plus tôt.


  Il n’arrivait pas à s’expliquer ce sentiment de culpabilité qui le saisissait lorsqu’il était en sa présence : et ils ne s’étaient retrouvés dans le même lieu que deux fois. Il secoua la tête. Il n’avait jamais fait d’introspection, car il savait qu’il n’en retirerait que du vide. Quand il regardait son propre passé, il ne pouvait qu’être déçu. Oh, bien sûr, il avait accompli des miracles avec la fortune familiale, qui avait pourtant failli disparaître lorsque que son père avait tout perdu au jeu. Il avait alors dix-sept ans.


  Le jour même de ses dix-huit ans, son père était mort dans une maison close, victime d’une crise cardiaque. Peu de temps auparavant, sa mère s’était suicidée, abandonnée par son amant. Il avait hérité du titre, et avait alors pris une grande décision : coûte que coûte, il devait refaire la fortune de sa famille. Et il avait réussi, au-delà de ses espérances. Aujourd’hui, il était immensément riche et ne devait rien à personne. Il pouvait allouer une pension généreuse à sa grand-mère et dépensait sans compter afin d’entretenir le domaine qu’il lèguerait un jour à ses enfants.


  Ses enfants ! Il grimaça. Il se considérait encore trop jeune pour y penser. Malheureusement, sa grand-mère lui rappelait sans cesse qu’il devait assurer sa descendance. Et jusqu’à présent, il avait réussi à lui résister. Jusqu’à ce qu’il apprenne le malaise de la duchesse. À l’instant précis où on lui avait annoncé cette nouvelle, il s’était rendu compte que la vie pouvait être ôtée à chacun à n’importe quel moment.


  Sa grand-mère avait toujours été présente pour lui. Elle représentait un pont qui le reliait au passé, et qui ne lui avait jamais paru près de s’écrouler. Elle avait déjà subi tellement de pertes et de chagrins tout en restant égale à elle-même, forte et volontaire, qu’il n’avait pas une seconde pensé qu’elle pourrait mourir un jour. Or son évanouissement prouvait bien qu’elle n’était pas éternelle. Et malgré le fait qu’il ne la voyait pas souvent, qu’elle lui avait elle-même interdit de venir au château quelques années auparavant, il se rendait compte qu’il était très attaché à elle. Si elle mourait, il ne resterait plus personne pour s’occuper de lui, pour lui faire la morale quant à sa vie dissolue…


  Édouard ricana. Devenait-il sentimental ? Impossible ! Pas lui ! Cette Mlle Blackwood lui avait tourné la tête. Malheureusement, la duchesse l’avait prise sous son aile, et en ce moment, il n’avait aucune envie de la contrarier. Non, le plus simple était de l’ignorer, purement et simplement. Ce qui serait chose vraiment aisée, puisqu’elle n’était qu’une dame de compagnie, même si sa grand-mère semblait s’être prise d’une affection singulière pour elle. Et tout cela était sans doute de sa faute à lui : l’avoir délaissée avait dû l’emplir d’une immense solitude ! Eh bien, soit, se dit-il, dès demain, je m’occuperai de grand-mère comme il se doit.


  Il se leva, décidé à ne pas retarder plus longtemps l’entretien avec Vivian, lorsqu’on frappa à sa porte. Pensant qu’il s’agissait d’un domestique, il ne prit même pas la peine de fermer sa chemise, qu’il avait déboutonnée pour être plus à l’aise, ni de remettre ses bottes. Il ouvrit et tomba nez à nez avec sa maîtresse, qui entra sans même lui laisser le temps de parler. Résigné, il referma la porte.


  « Je t’ai attendu hier soir, attaqua-t-elle aussitôt.


  — Tu m’en vois désolé ! J’étais occupé. »


  Il ne manquait plus que cela : qu’elle lui fasse une scène comme si elle était son épouse !


  « Cette réponse ne me suffit pas, continua-t-elle. J’exige des explications, et maintenant. »


  Puis, comme pour lui faire comprendre qu’elle ne bougerait pas avant, elle s’assit sur le lit. Soupirant, Édouard s’affala dans le fauteuil.


  « Eh bien, dit-il, disons qu’il y a eu quelques changements dans mon programme. Surtout depuis que j’ai appris le malaise de ma grand-mère.


  — En quoi cela change-t-il le fait que nous soyons amants ?


  — Rien, en principe, mais j’étais trop préoccupé hier soir pour songer à faire l’amour.


  — Préoccupé par ta grand-mère, ou par sa petite dame de compagnie ? »


  Édouard rougit imperceptiblement, mais ne dit rien.


  « C’est donc ça ! reprit alors Vivian. J’ai bien vu la façon dont tu la regardais. Tu comptes la séduire ? »


  Bizarrement, cette phrase lui rappela quelque chose, comme une impression de déjà-entendu. Mais quoi, exactement ? Toutefois, refusant d’approfondir le malaise qui s’était soudainement emparé de lui, il répondit :


  « Vivian, tu sais très bien que je mène ma vie sexuelle comme je l’entends. Et je ne vais certainement pas t’en parler.


  — Au cas où tu l’aurais oublié, mon cher, du jour où j’ai fait ta connaissance, j’ai délaissé mes autres amants pour n’être qu’avec toi. Et même à présent, alors que bon nombre d’hommes me font une cour assez assidue, je refuse de céder à leurs avances.


  — Tu n’as jamais été obligée de le faire. Et d’autre part, cela ne te donne pas le droit de me questionner sur mes aventures.


  — Très bien, n’en parlons plus, dit-elle enfin. Que comptes-tu faire à présent ?


  — Pour commencer, je vais t’installer dans notre pavillon d’été.


  — Comment ?


  — C’est la volonté de la duchesse, je ne peux la braver.


  — Mais enfin, cette demeure t’appartient !


  — Je ne compte pas discuter de ces choses-là avec toi. Je suis désolé de la tournure des évènements, mais après ce qui lui est arrivé, je ne veux pas avoir un quelconque conflit avec elle.


  — Je refuse d’être reléguée dans une demeure isolée alors que cette pimbêche mange à la même table que toi !


  — De qui parles-tu ?


  — De cette misérable dame de compagnie, lança-t-elle d’un ton méprisant.


  — Serais-tu jalouse ? »


  Vivian tressaillit.


  « Bien sûr que non. Cependant, je ne veux pas savoir que tu couches avec elle alors que je ne suis pas loin.


  — Allons, Vivian, tu sais très bien que mes aventures ne durent jamais très longtemps. »


  Quelquefois, seulement une nuit. D’où lui était venue cette idée ? À nouveau, il ressentit un profond malaise dont il ne parvint pas à deviner la cause. Encore une fois, il l’ignora.


  Il y eut un bref silence.


  « Tu as la possibilité de rentrer à Londres. Mais je tiens à te préciser que je n’ai de toute façon pas l’intention d’avoir une aventure avec Mlle Blackwood. »


  Et cela, même si je ressens du désir pour elle, continua-t-il intérieurement.


  Un soulagement que Vivian ne tenta même pas de cacher se peignit sur son visage. Puis elle s’approcha d’Édouard, une lueur tentatrice au fond du regard.


  « Dans ce cas, avant que je ne déménage, que dirais-tu d’une petite pause bien méritée ? »


  Édouard sourit et la laissa s’asseoir sur lui. Il lui prit le visage et l’embrassa. Ses mains commençaient à descendre le long de son cou lorsque le visage méprisant d’Alexandra Blackwood s’imposa à son esprit, lui coupant ainsi toute ardeur. Il se sépara brusquement de Vivian, qui faillit tomber à la renverse. Machinalement, il la retint, tout en regardant dans la pièce, persuadé d’y trouver la jeune dame de compagnie.


  « Édouard, que se passe-t-il ? »


  La voix surprise de Vivian le ramena à la réalité. Il serra les dents, comprenant enfin qu’il avait mis fin à un baiser à cause d’Alexandra Blackwood ! Décidément, cette femme était trop dangereuse pour sa tranquillité d’esprit. Il fut alors plus que jamais déterminé à ne plus lui adresser la parole de tout son séjour chez sa grand-mère.


  « Il vaudrait mieux que tu ailles faire tes bagages, Vivian ! » dit-il sans plus d’explication.


  Cette dernière, quoique déroutée par son attitude, ne dit rien et se laissa entraîner vers la porte, qui s’ouvrit… sur Alexandra Blackwood. Le poing en l’air, elle s’apprêtait apparemment à frapper.


  Édouard blêmit en comprenant que, de par son accoutrement négligé, une seule interprétation de ce qui venait de se passer dans la chambre était possible pour une jeune personne qui, déjà, ne l’appréciait pas beaucoup. Et, effectivement, la lueur de surprise apparue dans son regard quelques secondes plus tôt fit place à une colère froide qui assombrit ses beaux yeux verts. Édouard frémit. Cependant, il n’avait aucune envie de s’expliquer. Après tout, elle n’était qu’une dame de compagnie !


  « Mlle Blackwood », commença-t-il néanmoins, malgré sa résolution.


  Mais elle ne le laissa pas terminer :


  « Sa Grâce m’a demandé de vous dire que le souper est prévu à vingt-et-une heures et qu’elle espère que vous y assisterez tous les soirs ! jeta-t-elle d’un ton glacial. Elle souhaite également vous voir afin de savoir si vous avez pu résoudre le “petit différend” qui vous opposait. »


  Puis, sans attendre de réponse, elle s’éloigna. Tout en se maudissant et en maudissant sa grand-mère, Édouard ne put s’empêcher de remarquer le doux balancement de ses reins ainsi que sa démarche gracieuse et très féminine.


  « Je n’ai rien à craindre, n’est-ce pas ? »


  Vivian avait suivi son regard, et, lorsqu’il se tourna vers cette dernière, il surprit dans ses yeux une lueur meurtrière qui disparut aussitôt.


  « Pour qui se prend-elle ? lança-t-elle.


  — N’y fais pas attention. Elle ne m’aime pas.


  — Certes, mais je ne laisserai pas cette garce me traiter comme si j’étais une moins que rien !


  — De toute façon, tu ne la reverras plus. Alors je te demande d’oublier tout cela ! »


  C’était un ordre. Elle l’avait compris à son ton.


  « Très bien, dit-elle. Alors je t’attendrai dans une heure afin que tu me conduises à mes nouveaux quartiers. »


  Après avoir refermé la porte derrière elle, Édouard ferma les yeux. Il allait être plus difficile que prévu d’ignorer Alexandra Blackwood !


  


  Chapitre 10


  « N’avez-vous pas trouvé Édouard terriblement prévenant hier soir ? »


  Alexandra releva la tête. Assise par terre à côté de son fils qui, lui, était allongé sur un beau tapis, elle lui chantait une berceuse tout en le massant. Il faisait très beau dehors, et chaud à l’intérieur, aussi l’avait-elle déshabillé, ne lui laissant que ses langes. La duchesse était assise sur son fauteuil favori et brodait.


  Cela faisait un peu plus d’une semaine qu’Édouard était arrivé. Au début, Alexandra ne voulait absolument pas amener Gavin dans les appartements de la duchesse avec elle, préférant le laisser avec Nelly, une des femmes de chambre qui avait le même âge qu’elle et qu’elle appréciait beaucoup. Mais, après cinq jours, et sur l’insistance de la vieille dame, qui lui avait dit que le duc ne venait jamais dans sa chambre, elle avait cédé. Effectivement, elle s’était rendu compte qu’Édouard, même s’il se montrait attentionné avec sa grand-mère, ne s’approchait jamais dans cette pièce. Il semblait même qu’il ne posait jamais le pied dans cette aile du château. Alexandra n’en connaissait pas la cause et ne posait pas non plus de questions à la duchesse.


  « Oui, effectivement, il a été très prévenant », répondit-elle.


  Tous les jours, Alexandra savait que cette question viendrait inévitablement. Comme une sorte de rituel. Apparemment, la duchesse était enchantée de ne plus partager le même toit que Mlle Gifton, ainsi que de se sentir choyée par son petit-fils, ce qui n’avait probablement pas souvent, peut-être même jamais été le cas. Par égard pour elle, Alexandra n’avait pas dit à la duchesse qu’elle avait trouvé la jeune femme dans la chambre d’Édouard. Elle ne voulait pas lui rappeler à quel point cet homme n’avait de respect pour personne.


  Elle avait tout de même remarqué qu’il s’efforçait d’être gentil. Et surtout, une chose qui lui convenait parfaitement : il ne lui adressait quasiment pas la parole ! Elle ne savait pas comment ils réussissaient ce miracle, mais même en présence de la duchesse, ils ne se parlaient pas, du moins pas directement. Au moins, ainsi, elle pouvait être moins tendue. Néanmoins, elle sentait souvent son regard sur elle, un regard inquisiteur, comme s’il essayait de la cerner ou de découvrir son secret. Un secret qui était toujours aussi bien gardé.


  Elle n’avait eu peur qu’un soir, lorsque la duchesse avait fait remarquer à Édouard qu’il ne portait plus sa bague à son auriculaire. Elle avait failli lâcher sa fourchette. Heureusement qu’elle n’avait rien eu dans sa bouche, car, à coup sûr, elle se serait étranglée. Elle avait retenu son souffle et, doucement, parce que ses mains tremblaient, elle avait posé son couvert en attendant la réponse du duc. Elle n’osait le regarder, de crainte de se trahir.


  « À ma grande honte, je l’ai égarée », avait-il alors dit, embarrassé.


  Et Alexandra put mieux respirer. Mais c’était sans compter la curiosité naturelle de la duchesse.


  « Mais où et quand ?


  — Impossible de m’en souvenir… Vous me connaissez, grand-mère, je ne supporte pas de m’appesantir sur le passé. Pour moi, il n’y a que le présent qui compte.


  — L’aviez-vous la dernière fois que vous êtes venu ici, au château ?


  — Probablement.


  — Avez-vous oublié que cette bague-là était destinée à votre future femme ? »


  À ces mots, Alexandra avait eu du mal à étouffer un petit cri. À sa future femme ? Perplexe, elle s’était alors demandé comment un homme tel qu’Édouard avait pu lui offrir un tel bijou dans le seul but de la mettre dans son lit, alors qu’il aurait simplement pu séduire une femme plus facile. Un mystère !


  « Ce n’est qu’une bague, trancha-t-il, et ma femme se contentera de ce que je lui offrirai, un point, c’est tout.


  — Je vois que vous avez peu de considération pour les valeurs familiales, avait-elle lancé subitement, sans réfléchir. Je plains celle que vous choisirez pour épouse ! »


  Elle était consciente d’avoir parlé un peu trop vite, mais les mots étaient sortis sans qu’elle puisse s’en empêcher. Cet homme n’avait décidément pas de cœur.


  « Heureusement pour vous, vous n’êtes pas une candidate au mariage. Une roturière n’épouse pas un duc !


  — Grandsvale ! s’était écriée la duchesse. Comment osez-vous ?


  — Ce n’est que la vérité, grand-mère.


  — Je ne vous permets pas ! Vous savez très bien qu’Alexandra est une amie pour moi.


  — Ce n’est pas grave, Votre Grâce, avait dit Alexandra. Je sais que les hommes comme lui préfèrent mettre les femmes comme moi dans leur lit pour les abandonner ensuite lâchement ! »


  Le duc avait blêmi, et sa grand-mère avait poussé un long soupir de lassitude. C’était ce soupir qui avait incité Alexandra à s’arrêter là. En effet, à cause de son emportement, elle avait failli se dévoiler complètement. Elle s’était alors promis qu’à l’avenir, quoiqu’il arrive, elle ne perdrait plus son sang-froid.


  Aujourd’hui encore, elle se demandait comment Édouard avait pu ne pas comprendre qu’elle parlait d’elle-même. Instinctivement, elle sentait que cet homme pouvait être d’une obstination absolue.


  « Il est si charmant ! continuait la duchesse. Quel dommage qu’il ne vienne pas souvent me voir à la campagne !


  — Mais il est là pour le moment, lui fit remarquer Alexandra.


  — Oui, mais pour combien de temps ? Je sais très bien que lorsqu’il repartira, je ne le reverrai pas avant longtemps. De plus, que fait-il donc de ses journées ? »


  Alexandra se doutait qu’il les passait avec sa maîtresse, mais il était hors de question de dévoiler ses pensées à la duchesse.


  À cet instant, on frappa à la porte.


  « Entrez ! » dit la duchesse en regardant l’horloge.


  Il était onze heures du matin.


  Occupée à bercer son fils, qu’elle avait pris dans ses bras, Alexandra ne vit pas immédiatement qui entrait.


  « Bonjour, mesdames ! »


  Au son de cette voix, elle tressaillit violemment. Cela réveilla Gavin, qui commençait à s’endormir, et le fit pleurer. Mortifiée, elle prit conscience du silence qui s’installait dans la pièce. Tournant la tête vers la porte avec l’idée futile d’avoir peut-être imaginé la voix du duc, elle rencontra un regard surpris. Mon Dieu, aidez-moi ! pria-t-elle en silence.


  Elle se tourna vers la duchesse, qui, gênée, toussotait. Alors, Alexandra reprit ses esprits et fixa Édouard avec un air de défi. Si elle ne montrait pas sa gêne, peut-être ne se poserait-il aucune question sur l’âge de son bébé, et ne le regarderait-il pas de trop près. De toute façon, il était trop tard pour reculer. Maintenant qu’il avait vu Gavin, le plus simple était d’étouffer le problème aussi vite que possible.


  « Mais que se passe-t-il ici ? À qui est ce bébé ? demanda enfin Édouard.


  — À moi ! »


  Elle le vit froncer les sourcils.


  « Où est le père ?


  — Mort !


  — Mes condoléances, dit-il, avant de se tourner vers la duchesse : Décidément, grand-mère, je ne comprendrai jamais pourquoi vous avez décidé de prendre Mlle Blackwood sous votre aile. Aviez-vous au moins conscience que vous vous encombreriez en plus d’un mioche, ou vous l’avait-elle soigneusement caché ? »


  Alexandra se mordit les lèvres afin d’éviter de lancer une réplique acerbe. Ce fut la duchesse elle-même qui le rabroua :


  « Mes décisions concernant le personnel de ce château ne vous concernent pas, d’autant que vous n’êtes jamais là pour en parler avec moi. Pour ce qui est d’Alexandra et Gavin, son fils, j’ai décidé de les prendre sous ma protection, car ils étaient seuls au monde, et que la façon dont Alexandra s’occupait seule de son bébé me prouvait assez quel sens des responsabilités elle avait. Tout à fait ce que je recherchais. Vous n’oserez pas prétendre que, jusqu’à présent, les membres de ma propre famille se soient montrés très responsables envers qui que ce soit ! »


  Alexandra vit le duc rougir. Pour la deuxième fois devant elle, ils faisaient référence à la famille d’Édouard, dont les membres, de toute évidence, n’avaient pas été des êtres exemplaires. Ce qui devait avoir considérablement influencé le caractère du jeune homme, ou justement lui servir de prétexte à sa conduite immorale. Mais, dans un cas comme dans l’autre, son comportement n’était pas pardonnable.


  « Très bien, cessons cette discussion, dit-il à sa grand-mère. Je vois qu’elle vous met de mauvaise humeur. »


  Tout en disant cela, il s’était tourné vers Alexandra avec un air de reproche, comme si c’était de sa faute s’il se faisait remettre à sa place par sa grand-mère.


  « J’étais venu ici pour vous inviter à sortir avec moi. Que diriez-vous d’un pique-nique dans la forêt des Songes ? »


  La duchesse sourit, aussi surprise que ravie par la proposition de son petit-fils.


  « Quelle excellente idée ! Je peux être prête dans un quart d’heure. »


  Aussitôt, elle fit tinter une clochette, appelant sa femme de chambre. Édouard se tourna vers Alexandra. Ses yeux se posèrent brièvement sur son fils, puis revinrent sur elle.


  « Je comptais aussi sur votre présence, étant donné que vous êtes la dame de compagnie de la duchesse, mais puisque vous avez un… bébé, je pense que cela ne sera pas nécessaire. »


  La duchesse se tourna vers Alexandra, comme prise d’une soudaine inspiration.


  « Au contraire, Édouard, c’est une excellente idée ! Préparez-vous, Alexandra. Ainsi que Gavin. Nous vous attendrons.


  — Mais…, commença-t-elle.


  — Allons, allons ! Il fait un temps splendide, et nous avons tous besoin de prendre l’air.


  — Je ne souhaite pas m’imposer.


  — Au contraire. Ne discutez pas ! »


  Alexandra acquiesça, préférant ne pas insister, puis sortit de la pièce tandis que la camériste de Catherine faisait son entrée.


  * * *


  Catherine jubilait. Enfin, Édouard avait fait le premier pas ! De plus, il avait fait connaissance avec son fils, même s’il ne le savait pas encore. Les choses commençaient à avancer !


  * * *


  De la fenêtre de sa chambre, Vivian les vit partir vers la forêt. Elle était trop loin pour remarquer le bébé, mais les trois personnes adultes qui se trouvaient dans la carriole la mirent dans un état de fureur extrême. Cette petite garce d’Alexandra allait se promener avec son Édouard ! Cela ne ferait que renforcer leurs liens. Depuis le début, elle sentait que la situation risquait de lui échapper. Deux simples coups d’œil avaient suffi : le premier sur Alexandra, belle et jeune, et le deuxième sur la façon dont Édouard l’avait dévisagée. D’aussi loin qu’elle se souvienne, il n’avait jamais regardé personne avec cet air passionné et envoûté, même pas elle ! Mais il n’était pas question que cela aille plus loin. Elle y veillerait personnellement !


  * * *


  Elle avait un bébé ! Édouard était atterré. Un bébé ! Avec tout ce que cela impliquait, dont le fait qu’elle avait connu un autre homme. Peut-être même l’avait-elle profondément aimé. Un malaise s’empara de lui, comme un pincement au cœur. Alors qu’il ne cessait de penser à elle, elle coulait des jours tranquilles avec son enfant, sans même se rendre compte de l’effet qu’elle produisait sur lui.


  Oh, ce n’était pas faute d’avoir essayé de l’ignorer ! Depuis plus d’une semaine, il ne faisait que cela. Il ne lui avait pas parlé, sauf une fois où ils s’étaient pratiquement disputés à table. Ce soir-là, alors que le repas avait bien démarré, sa grand-mère avait parlé de cette bague qu’il avait perdue. La discussion avait dégénéré, et, lorsque Alexandra l’avait une nouvelle fois accablé, il était pratiquement sorti de ses gonds. Heureusement, il avait perçu la lassitude de la duchesse, et cela l’avait empêché de perdre son sang-froid.


  Il était conscient d’avoir blessé Mlle Blackwood par ses paroles, et il désirait se faire pardonner. Ainsi avait-il eu l’idée de les emmener, sa grand-mère et elle, en pique-nique. Pour tomber nez à nez avec un enfant qui n’a même pas un an ! Pas étonnant qu’elle se montrât si peu attentive à lui, qu’elle fût si insensible à son charme : un autre homme avait déjà partagé sa couche, et ils avaient eu un bébé !


  Contre toute attente, il sentit un profond désespoir monter en lui, du fond de ses entrailles. À cause d’elle, il ne songeait même plus à partager le lit de sa maîtresse. Dès qu’il y pensait, le visage d’Alexandra s’imposait à lui. Et, de jour en jour, alors qu’il se disait qu’il devrait plus que jamais l’ignorer, elle occupait encore plus ses pensées. Pour se distraire, il allait faire de longues promenades dans la forêt ou allait rendre visite aux paysans, essayant aussi de s’intéresser à d’autres femmes, mais rien n’y faisait ! Elle était toujours présente dans son esprit.


  Ce matin, en se réveillant, il s’était dit que cette situation n’était plus supportable, et qu’il allait régler une fois pour toutes l’affaire Alexandra Blackwood. Il lui dirait ce qu’il ressentait et ferait en sorte qu’elle tombe dans ses bras. Mais lorsqu’il s’était trouvé nez à nez avec ce bébé, il avait su que ses chances étaient perdues. Comment pouvait-elle tomber dans ses bras alors qu’elle portait encore probablement le deuil du père de son enfant ?


  Édouard ne savait plus quoi faire. Il était tellement habitué à avoir une femme dans son lit dès qu’il le désirait que le fait d’être sevré depuis deux semaines le frustrait énormément. De ce fait, son humeur s’en ressentait. Même sa maîtresse en faisait les frais. Mais Vivian ne disait rien, sans doute trop heureuse de sa présence lorsqu’il daignait aller la visiter. Depuis leur arrivée, et depuis qu’Alexandra les avait surpris dans sa chambre, il ne l’avait vue que deux fois. Deux fois où elle avait subi sans broncher son humeur massacrante, et où il était reparti aussi vite qu’il était venu, sans même s’asseoir un instant.


  Oui, il était irrémédiablement ensorcelé par cette diablesse d’Alexandra ! Comment en était-il arrivé là ? Il n’avait plus toute sa tête, c’était certain. Autrement, comment expliquer le message désespéré qu’il avait envoyé à son ami :


  Georges, j’ai besoin de toi.


  Viens aussi vite que tu pourras !


  Édouard.


  Une courte missive.


  Bien sûr, il avait songé à repartir lui-même à Londres, mais dès qu’il s’éloignait du château, même alors qu’il ne faisait que se promener, ses pensées volaient vers Alexandra, l’incitant à rentrer plus vite. Il se rendait compte que cohabiter avec elle était difficile, mais se séparer d’elle était insupportable.


  Sa situation était sans espoir. Et c’était bien la première fois que cela lui arrivait !


  


  Chapitre 11


  Alexandra donnait le sein à Gavin. Adossée contre un tronc d’arbre, bien trop loin pour qu’il puisse voir son expression, Édouard avait néanmoins conscience de la douleur qui lui taraudait les reins. Imaginer Gavin en train de sucer le mamelon de sa mère lui donnait des frissons : il ne pouvait s’empêcher de s’imaginer, lui, léchant goulûment ces mêmes seins qu’il devinait si fermes. Anéanti par le tour que prenaient ses pensées, Édouard ferma les yeux et dut compter mentalement jusqu’à dix pour se calmer enfin.


  Elle revint au bout d’une demi-heure. Son fils avait la tête sur son épaule, mais il ne dormait pas. Ses beaux yeux grand ouverts, aux nuances vert bleu, semblaient scruter les alentours avec étonnement.


  « C’est donc ici, la forêt des Songes ? » demanda Alexandra en s’asseyant sur la nappe.


  Elle avait une voix mélodieuse et très douce. Elle avait parlé à sa grand-mère, mais il ne laissa pas cette dernière répondre.


  « Effectivement ! dit-il. Cette forêt a une histoire. Voulez-vous que je vous la raconte ? »


  Elle se tourna vers lui, sans doute surprise qu’il eût parlé. Il la vit hésiter, puis elle acquiesça :


  « Si cela ne vous dérange pas.


  — Absolument pas. Il s’agirait d’une légende : l’histoire d’amour impossible entre une jeune femme et un jeune homme de deux familles rivales. Depuis des siècles, sur l’ordre du suzerain de l’époque, elles étaient obligées de se partager le village. L’une avait le côté nord et l’autre, le côté sud. Il paraît que leurs terrains étaient délimités par la rivière qui se jette dans la cascade, là-bas. Personne à l’époque ne s’aventurait dans cette forêt. Lorsque les familles des deux jeunes gens apprirent leur amour, ils les séparèrent selon les méthodes de l’époque : la jeune fille se retrouva mariée de force à un autre, tandis que le jeune homme n’avait plus le droit de sortir. Ils arrivèrent dans cette forêt un soir où ils s’étaient enfuis. Chacun de son côté suivit une sorte de piste qui les mena tous les deux directement ici.


  « À partir de ce moment, ils se retrouvèrent à cet endroit toutes les nuits, jusqu’à ce que le mari de la jeune femme découvre le subterfuge. Sa famille déclara aussitôt la guerre à l’autre famille, et les deux clans se battirent la nuit même, tandis que les tourtereaux roucoulaient dans cette forêt, ignorant tout. Lorsqu’ils revinrent au village, il y avait déjà beaucoup de morts. Leurs deux pères se battaient encore l’un contre l’autre. Ils tentèrent de les arrêter, mais en vain. Ce fut le père du jeune homme qui remporta le combat, mais, par la suite, il mourut de ses blessures. Alors, les femmes bannirent les amants, qui trouvèrent refuge ici, dans cette forêt.


  — Pourquoi l’appelle-t-on forêt des Songes ? » demanda Alexandra lorsqu’il s’arrêta.


  Pour la première fois, son regard n’était animé que par la curiosité, et non le mépris et la haine. Trop heureux d’attirer enfin son attention, il termina son histoire :


  « Eh bien, on dit que, lorsqu’ils trouvèrent refuge dans cette forêt, ils créèrent un monde rien qu’à eux. Une sorte de rêve éternel. Mais vous savez comment sont les légendes. Comme personne n’a jamais pu retrouver leurs sépultures, les suppositions ont été nombreuses et variées. Je pense qu’on ne saura jamais ce qui leur est réellement arrivé.


  — C’est une bien triste histoire, dit-elle.


  — Pour moi, intervint la duchesse, cette histoire ne fait que nous montrer la stupidité des hommes, capables d’entretenir des conflits pendant des temps parfois immémoriaux !


  — Grand-mère !


  — Je ne plaisante pas ! Si les chefs de ces familles n’avaient pas été aussi obstinés, tout le monde aurait pu vivre longtemps et heureux.


  — Ils avaient peut-être de bonnes raisons de se haïr.


  — Leurs ancêtres, sans doute. Mais ce n’est pas une raison pour transmettre un tel fardeau à ses descendants. Je ne puis admettre un tel égoïsme. Pour moi, ce genre d’héritage est une façon de contrôler le destin de sa famille même au-delà de la mort, de les empêcher d’accéder au bonheur.


  — Et comment auriez-vous réglé cette histoire, chère grand-mère ? demanda Édouard.


  — Tout simplement, en faisant intervenir une tierce personne.


  — Oh ! dit Alexandra, surprise. De quelle façon serait intervenue cette personne ? »


  La duchesse réfléchit, puis reprit la parole :


  « Eh bien, imaginez une seconde, Alexandra, que le père de votre enfant soit vivant, que vous soyez fâchés, tous les deux, et qu’une autre personne soit dans cette confidence. Si j’étais cette personne, je ferais de mon mieux pour vous réconcilier.


  — Même si le père s’était conduit comme un monstre ?


  — Tout dépend du crime. S’il s’agissait de viol, je le ferais pendre.


  — Et s’il s’agissait… d’autre chose ?


  — S’il était prêt à s’amender, parler ensemble ne serait pas vain. Les choses ne pourraient pas s’arranger autrement. Et, selon moi, l’enfant doit être pris en considération. Grandir avec ses deux parents est une chance qu’il serait injuste de lui enlever.


  — Sauf s’il a des parents irresponsables ! lança Édouard aigrement.


  — Des erreurs des parents, les enfants devraient tirer une bonne leçon et éviter de répéter leurs fautes.


  — En ce qui me concerne, il n’y a aucun risque : je serai père uniquement lorsque je le déciderai.


  — Vraiment ! s’exclama la jeune femme. Êtes-vous si certain de ne pas avoir un bâtard qui traîne dans votre passé ? »


  Édouard regarda Alexandra. Cette dernière, quoique ayant parlé sur un ton très calme, le regardait beaucoup trop froidement. En silence, il maudit sa grand-mère d’avoir amené une simple histoire de légende sur un terrain si glissant.


  « Tout à fait, dit-il.


  — Vous ne devriez pas être si sûr de vous ! Imaginez qu’une jeune fille se présente à vous, et vous dise que vous êtes le père de son enfant. Comment pourriez-vous prouver le contraire ? »


  La conversation prenait un tour un peu trop personnel à son goût, mais il répondit quand même :


  « Soit ! S’il s’avère qu’elle faisait partie de mes conquêtes, j’assumerai ma responsabilité vis-à-vis de l’enfant.


  — Comment le sauriez-vous ? Vous m’avez dit vous-même ne pas vous souvenir de toutes ! »


  Elle l’avait eu à son propre piège. Édouard cligna des yeux, confondu par sa perspicacité.


  « Eh bien… je suppose que si elle me fournit certains détails, je pourrais le savoir.


  — Bien sûr ! »


  Son ton était tellement mordant qu’Édouard se sentit honteux malgré lui. Même sa propre grand-mère n’avait jamais réussi à le mettre dans cet état.


  « Admettons que cette personne réussisse à me convaincre, reprit-il, je subviendrai évidemment aux besoins de l’enfant. N’est-ce pas suffisant ? Vu ma position, je ne peux me permettre d’épouser une personne qui ne serait pas de mon rang.


  — Au point où nous en sommes, je ne verrais pas d’inconvénient à ce que vous le fassiez, Édouard ! »


  Stupéfaits, les deux jeunes gens tournèrent la tête vers la duchesse.


  « Vous seriez d’accord pour que j’épouse une personne qui ne serait pas de l’aristocratie ? demanda Édouard, comme s’il n’était pas sûr d’avoir bien entendu.


  — S’il est établi qu’il s’agit de ma descendance, bien entendu. Et aussi, à condition qu’il n’y ait pas plus d’une personne qui réclame ta paternité.


  — Je ne comprends pas…


  — C’est simple : j’avais moi-même organisé le mariage de tes parents, persuadée que deux personnes de condition différente ne pourraient s’entendre. Le résultat de cette union m’a prouvé qu’il pouvait en être de même pour deux personnes de même situation sociale, voire pire, peut-être. C’est pour cela qu’aujourd’hui, je serai plus tolérante lorsque tu choisiras ta future femme. »


  Ils se turent. Alexandra se tourna vers le lac derrière elle, offrant ainsi son profil à Édouard. C’était la première fois qu’il la voyait en plein soleil. Et il devait s’avouer qu’elle était vraiment exquise ! La lumière du jour faisait apparaître des reflets auburn dans ses cheveux pourtant très sombres. Ses yeux en amande frangés de longs cils, sa bouche pleine et sensuelle, son petit nez retroussé, tout cela contribuait à lui donner un charme fou auquel Édouard n’était vraiment pas insensible.


  Elle portait ce jour-là une robe dont le col épousait parfaitement son cou gracieux. En-dehors du jour de son arrivée, il ne l’avait plus jamais revue avec le moindre décolleté. Mais il n’avait pas besoin de cela pour deviner qu’elle avait des seins fermes et hauts. Le fait qu’elle ne portât ni maquillage ni bijoux, et qu’elle eût une peau légèrement dorée par le soleil, n’atténuait en rien sa beauté, mais la rendait au contraire… parfaite. Il grimaça. Parfaite ? Quelle était la dernière chose qui lui avait semblé « parfaite » ? Incapable de s’en souvenir, il préféra détourner les yeux de cette tentatrice !


  * * *


  Le reste de la journée se passa agréablement. Après le déjeuner sur l’herbe, ils partirent tous les quatre faire une promenade le long du lac. Alexandra se dit qu’elle amènerait bien Gavin dans cet endroit lorsqu’il apprendrait à marcher. Édouard, quant à lui, se sentait bien. Trop bien. Pour lui, en ce moment précis, il n’y avait rien de plus naturel que de se promener avec sa grand-mère, Alexandra et Gavin. Comme une famille…


  Le lendemain, lorsqu’il repenserait à cette journée, il se poserait sans doute de sérieuses questions sur sa santé mentale. Mais il avait décidé de s’accorder une trêve. Pour le moment, il était trop heureux qu’Alexandra eût abandonné son éternelle expression de mépris pour s’appesantir ne serait-ce qu’une seconde sur la joie qu’il ressentait à être dans la forêt des Songes en sa compagnie ! Et sur le fait encore plus étrange qu’il n’était pas gêné par la présence de Gavin…


  Quant à Catherine, elle était la plus heureuse des grands-mères ! Aucune ombre ne ternissait cette journée de rêve où Édouard et Alexandra semblaient avoir déposé les armes. Oh, elle se doutait bien que les altercations reprendraient rapidement, mais elle savait aussi qu’il fallait savourer l’instant présent. Demain était un autre jour, et demain, elle réfléchirait au prochain plan d’action. Déjà, sans le savoir, Édouard lui avait donné une merveilleuse idée !


  Le printemps s’annonçait très beau et les fleurs repoussaient déjà abondamment. Demander à Alexandra de cueillir tous les jours quelques-unes des jolies fleurs qui jonchaient le sol de la forêt ne devrait donc étonner personne. Le prétexte serait tout simplement qu’elle souhaitait égayer la table de la salle à manger avec des fleurs fraîches de la forêt.


  Grâce à ses domestiques, elle connaissait désormais les allées et venues d’Édouard. À un moment ou à un autre, Alexandra et lui seraient donc obligés de se croiser, et Catherine priait de toutes ses forces pour que les réconciliations ne tardent pas. Hélas, le reste ne dépendait pas d’elle… Mais elle penserait à tout cela le lendemain. Aujourd’hui, elle était heureuse !


  * * *


  « Bonjour, Mlle Blackwood ! »


  Surprise, Alexandra retint de justesse un juron. Certaines personnes avaient le don de venir la déranger au seul moment où elle désirait être seule : lors de sa promenade matinale dans la serre. Des personnes qu’elle n’avait aucune envie de voir, en plus ! Il serait peut-être temps de changer ma routine, songea-t-elle. Lentement, elle se tourna vers Vivian Gifton.


  « Bonjour, dit-elle.


  — Comment allez-vous ?


  — On ne peut mieux ! Et vous-même ?


  — J’ai connu des jours meilleurs. »


  Les deux femmes se turent, se jaugeant du regard.


  Cette femme est méchante ! se dit Alexandra. Elle l’avait déjà pensé lorsqu’elle avait posé les yeux sur Vivian Gifton la première fois ; maintenant, en plein jour, elle en était intimement persuadée. Elle retint un frisson et s’empêcha de toutes ses forces de prendre ses jambes à son cou. Cette femme lui faisait peur ! Certes, elle était magnifique ; Alexandra ne pouvait nier l’évidence. Mais ses beaux yeux bleus posés sur elle étaient froids. Ils semblaient essayer de sonder son âme afin de trouver une faiblesse pour mieux la détruire. Elle était exactement le genre de femme qui convenait à Édouard !


  « Si nous arrêtions là les civilités, Mlle Blackwood, lâcha-t-elle enfin. Je ne suis pas ici pour parler de la pluie et du beau temps. Vous devez vous en douter. »


  Alexandra ne dit rien. Peu importait ce que la maîtresse d’Édouard voulait, il n’était pas question qu’elle lui témoignât une quelconque curiosité. Mlle Gifton eut un sourire méprisant.


  « Vous ne souhaitez pas me parler ? Soit ! Après tout, cela vaut mieux, j’en finirai plus rapidement. Voici tout ce que j’ai à vous dire : laissez le duc de Grandsvale tranquille ! »


  Surprise par cette requête, Alexandra écarquilla les yeux.


  « Oh, que signifie cet air d’étonnement ? minauda son interlocutrice. Vous pensez pouvoir jouer l’innocente avec moi ? Allons, inutile d’y penser. Je sais très bien à quel jeu vous jouez ! »


  Alexandra ne put s’empêcher de remarquer que Mlle Gifton était placée de telle sorte qu’elle lui bloquait la sortie. Avait-elle fait exprès ? Retenant un soupir d’irritation, elle décida de faire face à cette nouvelle tempête courageusement. Elle leva le menton, prête à l’affronter.


  « À quel jeu pensez-vous que je joue ? demanda-t-elle.


  — Pas de cela avec moi, petite garce ! Vous pouvez faire l’ingénue devant Sa Grâce, mais moi, je ne suis pas dupe !


  — J’ignore de quoi vous voulez parler, madame. Et à vrai dire, cela ne m’intéresse absolument pas. Je vous souhaite donc une bonne journée ! »


  Elle s’avança dignement. Malheureusement, Vivian n’ayant pas bougé, elle dut s’arrêter juste devant elle et lever la tête pour pouvoir croiser son regard.


  « Veuillez me laisser passer, s’il vous plaît ! dit-elle d’une voix légèrement tremblante.


  — Pas tant que les choses ne seront pas claires entre nous !


  — Quelles choses ?


  — Très bien, puisque vous faites comme si vous ne me compreniez pas, je vais mettre les points sur les i : depuis deux semaines, vous vous pavanez devant le duc, essayant de lui faire tourner la tête pour l’avoir à votre merci. Mais si vous pensez une seconde qu’il puisse me reléguer au second plan uniquement pour avoir l’honneur de partager votre couche, vous vous mettez le doigt dans l’œil ! Depuis que je le connais, il est toujours revenu vers moi, et il en sera toujours ainsi. Toujours ! Alors ne croyez pas qu’en jouant le rôle de la brebis égarée, vous parviendrez à me l’arracher. Non seulement il ne m’abandonnera pas, mais il vous jettera comme une vieille chaussette ! »


  Abasourdie par ce discours, Alexandra, contre toute attente, se mit à rire. Un rire nerveux. Elle ne put s’en empêcher. Les yeux de Mlle Gifton se rétrécirent.


  « Pensez-vous que je plaisante ? »


  Alexandra se calma au bout d’une minute, avant de reprendre :


  « Je n’ai qu’une chose à vous dire, Mlle Gifton : en ce qui me concerne, vous pouvez repartir avec Sa Grâce d’où vous venez, je m’en moque comme d’une guigne. Au contraire, je ne m’en porterai que mieux !


  — Pour la dernière fois, Mlle Blackwood, cessez cette comédie !


  — Sinon ?


  — Vous pourriez le regretter amèrement ! »


  Alexandra regarda son adversaire quelques secondes, songeuse. Pour quelle raison cette femme, pourtant si sûre d’elle, la menaçait-elle ainsi ? Cette pensée lui fit retrouver son flegme.


  « Mlle Gifton, lui dit-elle enfin, de quel droit venez-vous troubler ma promenade pour aborder un sujet aussi futile que le duc de Grandsvale ? Pourquoi ne lui exposez-vous pas le problème personnellement au lieu de vous en prendre à moi, comme si j’en étais la seule responsable ? Si vous avez si peur de le perdre, au lieu de venir vous lamenter auprès de moi, vous devriez essayer de trouver un moyen de le ramener dans votre lit ! »


  Une légère coloration anima le visage de Mlle Gifton.


  « Espèce de petite catin prétentieuse ! Vous vous croyez au-dessus de moi, n’est-ce pas ? Vous n’êtes qu’une dame de compagnie !


  — Au moins, cela me permet de gagner ma vie honorablement. »


  L’allusion était à peine voilée. Alexandra fut ravie de voir encore plus de couleur sur les joues de son interlocutrice.


  « Je ne vous permets pas de m’insulter ! s’écria-t-elle.


  — Mais vous vous donnez le droit de venir me menacer ?


  — Votre avis m’indiffère. Après tout, c’est moi que les hommes regardent et désirent. Tandis que vous, vous ne serez jamais guère plus qu’une employée coincée dans votre campagne… »


  Alexandra secoua la tête, désolée. Il était inutile de lui exposer ses pensées, cette femme ne comprendrait pas. Au fond, elle avait pitié de Vivian Gifton. Il était clair qu’elle était amoureuse du duc. Comme il était clair que les incartades de ce dernier la rendaient malheureuse, mais qu’elle n’y pouvait rien ! Sans doute usait-elle de tous les artifices pour pouvoir le garder, mais elle savait qu’il ne l’épouserait jamais. Et, dans la hantise de le voir donner son nom à une autre, elle se protégeait du mieux qu’elle pouvait : en éloignant les autres femmes qui retenaient l’attention de son amant.


  Mais, cette fois, elle avait choisi la mauvaise cible ; non seulement Alexandra ne voulait plus jamais avoir affaire à Édouard, mais elle avait aussi acquis une grande assurance qui l’empêchait de se laisser écraser par des femmes comme Vivian Gifton.


  « Je n’aime pas du tout la façon dont vous me regardez, Mlle Blackwood ! Croyez-moi, je n’ai rien d’une miséreuse. Je sais ce que je fais. Et je sais aussi jusqu’où je suis prête à aller pour obtenir ce que je veux ! »


  Quelque chose dans sa voix donna des frissons à Alexandra. Mais elle ne lui montra pas sa frayeur, ce qui fit ricaner Mlle Gifton.


  « Vous n’avez pas peur de moi ? Pourtant, vous devriez ! »


  Elle avait retrouvé son air implacable. Mais Alexandra savait qu’elle n’avait pas rêvé cette vulnérabilité aperçue quelques instants plus tôt.


  « Non, je n’ai pas peur de vous. Vous pouvez garder vos menaces pour vous, Mlle Gifton. Ainsi que le duc de Grandsvale, d’ailleurs ! Comme je vous l’ai dit, il ne m’intéresse pas. Et à l’avenir, je vous prierai de vous tenir le plus loin possible de moi. Je suis certes obligée de côtoyer le duc, mais pas vous. »


  La maîtresse du duc pinça ses fines lèvres.


  « Ne croyez pas vous en sortir à si bon compte, Mlle Blackwood. En tout cas, je vous aurai prévenue : si je vous vois tourner encore une fois autour de lui, vous le regretterez ! »


  Puis elle tourna les talons et sortit de la serre. Alexandra put enfin respirer librement. Elle se rendit compte, alors, à quel point elle avait été tendue. Elle secoua la tête. Il n’était pas question qu’elle prenne les menaces de cette femme au sérieux ! Et puis, quel préjudice pouvait-elle lui porter ? Non, cela ne valait vraiment pas la peine qu’elle donne de l’importance à Vivian Gifton. Vraiment pas !


  Elle inspira profondément, inhalant le parfum des fleurs, puis, enfin calme, elle sortit tranquillement de la serre, prête à attaquer sa nouvelle journée.


  * * *


  Mlle Blackwood était une personne d’habitudes.


  Cela faisait à présent un mois qu’Édouard était arrivé chez sa grand-mère. Il avait donc pu observer la jeune femme tout à son aise. Et si on lui avait posé des questions sur elle, il aurait pu y répondre sans aucune hésitation. Il l’observait tout le temps, à son insu.


  Ainsi, il avait remarqué que, tous les matins, dès qu’elle se réveillait, elle allait faire une promenade dans la serre. Puis elle s’occupait de son fils, avant d’aller réveiller la duchesse pendant qu’une des domestiques se chargeait de ce dernier.


  Toute la matinée, elle la passait chez sa grand-mère, tantôt avec son fils, tantôt seule avec elle. Ils déjeunaient tous ensemble vers treize heures. Dans l’après-midi, elle allait dans la forêt cueillir des fleurs pour la table de la salle à manger. Elle devait en profiter pour faire une belle et longue promenade, car elle était absente une heure durant.


  Pendant ce temps, c’était la duchesse qui s’occupait de Gavin. Et apparemment, elle adorait cela. Édouard, avec un pincement au cœur, se rendait compte à quel point elle serait heureuse quand il se marierait et qu’il aurait des enfants. Mais il ne pourrait pas le faire tant qu’Alexandra occuperait ses pensées ! Or elle ne semblait pas remarquer qu’il l’observait, même s’il ne pouvait pas en être sûr. Après tout, elle n’était pas intéressée par lui, et ce, malgré les efforts qu’il faisait.


  En effet, il s’était rendu à l’évidence qu’il était prêt à beaucoup de sacrifices pour lui plaire et remonter dans son estime.


  La première chose qu’il avait décidé de faire avait été de « conseiller » à sa grand-mère de décaler l’heure des repas. À force d’étudier l’emploi du temps d’Alexandra, il s’était aperçu qu’elle peinait parfois à concilier les besoins de Gavin et sa présence dans la salle à manger aux heures dues. En soupant plus tard, elle pourrait désormais tranquillement descendre les rejoindre après avoir couché le petit. Mais sachant que, si la suggestion venait de lui, elle aurait refusé immédiatement, Édouard en avait soufflé l’idée à la duchesse. Celle-ci, heureuse, en avait informé Alexandra le soir même. Malgré sa réticence initiale à chambouler la routine de la maisonnée, elle semblait plus détendue à présent. Mais ils ne se parlaient toujours pas !


  Ensuite, il avait plusieurs fois proposé à sa grand-mère et à Alexandra de venir se promener avec lui. Cette dernière avait accepté uniquement sur l’insistance de la duchesse, mais ne lui avait pas adressé la parole du trajet pour autant.


  Enfin, il avait tenté une autre approche : faire la conquête de l’enfant. Gavin n’ayant que cinq mois, il ne pouvait pas s’amuser avec ce bébé comme il l’aurait fait avec un enfant de quatre ans. La seule chose qu’il pouvait faire, c’était de le surveiller. Aussi avait-il offert son aide à la jeune femme dans ce domaine. Mais elle avait catégoriquement refusé, malgré les supplications que la duchesse avait jointes aux siennes. Il avait espéré que son intérêt pour Gavin changerait la situation ; au contraire, elle semblait avoir empiré. Alexandra ne le regardait plus qu’avec un air de méfiance. Et il avait beau y réfléchir, il ne comprenait pas ce qui avait causé cette attitude. Il n’allait quand même pas lui voler son enfant !


  Il soupira et pensa à Vivian. Vivian, qu’il n’avait pas vue depuis des semaines et qui ne lui manquait nullement. Il songeait de plus en plus à la renvoyer à Londres. Plus rien ne justifiait sa présence sur le domaine. Elle devait d’ailleurs se morfondre, puisqu’il ne lui rendait même plus visite. Il ne pouvait simplement pas s’y résoudre. Il se doutait qu’à la moindre erreur de sa part, Alexandra y verrait la confirmation de ce qu’elle pensait de pire à son sujet. Même rester cinq minutes avec Vivian pouvait lui être fatal. Non, décidément, il ne voulait prendre aucun risque !


  Il regarda sa montre. Alexandra ne devrait pas tarder à apparaître.


  À cheval, il surplombait l’orée de la forêt du haut d’une petite colline qui se trouvait juste derrière le château. Il attendait sa venue. Aujourd’hui, il voulait lui parler. Il fallait qu’ils fassent le point, et qu’il sache enfin ce qu’elle ressentait pour lui. Même si elle le rejetait, peut-être que, enfin, elle n’obsèderait plus ses pensées !


  


  Chapitre 12


  Avant d’aller cueillir les fleurs, Alexandra adorait nager dans le lac qu’elle avait découvert lors du pique-nique. Rien de tel pour s’activer et se détendre à la fois que d’en faire quelques tours. Une chance qu’elle ait appris à nager, enfant ! À vrai dire, l’époque où elle avait encore ses parents avait été une période heureuse. Malgré leur pauvreté, ils avaient pu profiter des petits plaisirs que la vie leur offrait. Et comme ils s’aimaient ! Elle avait vécu des moments inoubliables.


  Elle sortit du lac, et prit bien le temps de se sécher et de se rhabiller correctement. Il était temps d’aller faire la cueillette.


  * * *


  Elle s’engageait sur le sentier lorsqu’elle le vit. Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Depuis combien de temps était-il là à l’observer ? Elle sentait son regard profond la sonder. Elle frissonna. Il s’approcha.


  « Alexandra !


  — Votre Grâce ! »


  Elle ne put s’empêcher de remarquer sa prestance. Il était monté sur un magnifique cheval noir ; ne connaissant rien aux chevaux, elle ne pouvait en connaître la race, mais elle devait s’avouer que cette bête était splendide. Pour se donner une contenance, elle se força à penser à Gavin. Elle n’allait certainement pas commencer à trouver Édouard troublant. Ou plutôt, il était hors de question qu’elle retombe sous son charme.


  « Je dois m’en aller, dit-elle.


  — Attendez ! » s’écria-t-il.


  Elle eut du mal à ne pas grimacer. Que lui voulait-il, encore ? À son grand désespoir, il descendit de cheval et entreprit de nouer lâchement ses rênes à une branche.


  « Pourriez-vous m’accorder un entretien ? »


  Elle se raidit.


  « Vous m’excuserez, mais je ne le souhaite guère. De plus, je dois rentrer. Sa Grâce pourrait s’inquiéter si elle ne me voit pas arriver à l’heure.


  — Je vous en prie. Je n’en ai pas pour longtemps. »


  Elle soupira. Après tout, pourquoi pas ? De toute façon, cela faisait plusieurs jours qu’elle sentait qu’il voulait lui parler. Connaissant l’entêtement du duc, elle ne pourrait pas éviter éternellement cet entretien.


  « Très bien, mais faites vite, je vous prie. »


  Il consulta sa montre.


  « Si je calcule bien, et en vous aidant à couper les fleurs, nous avons cinq minutes devant nous. »


  Alexandra se sentit rougir. Il était vraiment temps qu’elle change ses habitudes ! Elle toussota, gênée.


  « Eh bien, de quoi vouliez-vous me parler, Votre Grâce ? »


  Il la regarda intensément avant de répondre :


  « De nous. »


  Elle tressaillit. Puis une peur viscérale monta en elle.


  « N… nous ? » balbutia-t-elle.


  Elle se sentait sur le point de s’évanouir. Qu’allait-elle faire à présent? Car il ne faisait aucun doute qu’il s’était finalement souvenu d’elle. Elle ferma les yeux. De toute façon, c’était inévitable. Depuis le moment où il avait découvert l’existence de Gavin, elle savait que la vérité apparaîtrait au grand jour à un moment ou un autre. Elle chancela et, s’il ne l’avait pas retenue, elle serait tombée.


  « Qu’avez-vous, Alexandra ? »


  Il semblait inquiet.


  « Tout va bien ! »


  La voix d’Alexandra n’était qu’un murmure. Doucement mais sûrement, il la conduisit vers un arbre et ils s’assirent par terre, adossés au tronc et protégés du soleil par les feuilles. Elle respira profondément avant de pouvoir enfin reprendre contenance. Il l’avait gardé contre lui tout ce temps-là.


  « Je vais mieux ! dit-elle, se dégageant brusquement.


  — Vous en êtes sûre ?


  — Mais oui. Je vous écoute ! »


  Il sembla hésiter quelques secondes.


  « Eh bien… Je ne sais pas trop par où commencer. Je ne souhaiterais pas vous froisser. »


  Elle le regarda.


  « Je ne pense pas que vous puissiez me froisser par de simples mots. Du moins, plus maintenant ! »


  Il ne releva pas la dernière phrase, trop concentré sur ce qu’il avait à lui dire :


  « Très bien, alors soyons directs : je vous désire, Alexandra. Et ce, depuis le premier jour où je vous ai rencontrée. »


  Elle sursauta.


  « Comment cela, depuis le premier jour ?


  — Difficile à concevoir, n’est-ce pas ? Depuis que j’ai mis les pieds au château, je n’arrête pas de penser à vous. Jour après jour. Vous m’avez ensorcelé, Alexandra. Je ne peux rien y faire. Et c’est pour cette raison que j’aimerais vous demander une chose… »


  Il se racla la gorge, puis la regarda dans les yeux :


  « Voudriez-vous devenir ma maîtresse ? »


  Alexandra déglutit. Au moins, la mémoire ne lui était toujours pas revenue. Elle ne savait pas si elle devait se sentir soulagée, ou bien outrée. Comment, en à peine plus d’un an, pouvait-on oublier une jeune femme à qui on avait fait l’amour et donné une bague de famille ? Avait-elle donc été si insignifiante ? Se rendait-il compte à quel point il pouvait être cruel ? Elle sentit le désespoir l’envahir et tourna la tête pour ne pas croiser son regard.


  « Décidément, vous ne comprenez rien ! dit-elle alors.


  — Je ne me comprends pas moi-même, Alexandra. Vous m’avez repoussé, vous m’avez accablé de votre mépris, et pourtant, je ne cesse de penser à vous. Alors comment voulez-vous que je comprenne quoi que ce soit, en effet ?


  — Je suis désolée, Votre Grâce, mais ma réponse est non. Jamais je ne pourrai être la maîtresse d’un homme, surtout d’un homme tel que vous. »


  Elle fit mine de se lever, mais il la retint.


  « Ne pouvez-vous pas y réfléchir ?


  — C’est déjà fait. Ma réponse sera toujours non. »


  Il la lâcha, mais se leva en même temps qu’elle. Gênés tous les deux, ils marchèrent quelques secondes en silence. Puis elle l’entendit soupirer.


  « Je me doutais bien que mes erreurs me rattraperaient un jour. J’en viens à me demander comment mes parents ont pu vivre jusqu’à la fin de leur vie sans une once de culpabilité ! » dit-il.


  Ce n’était pas la première fois qu’il évoquait avec amertume le feu duc et la duchesse. Alexandra eut beau se mordre les lèvres, elle ne parvint pas à retenir sa question :


  « Que s’est-il passé ? » demanda-t-elle.


  Il mit longtemps avant de répondre. À tel point qu’elle crut qu’il ne dirait plus rien. Puis, soudain, il s’arrêta de marcher et raconta son histoire : la façon dont ses parents s’étaient comportés entre eux, les scandales, leurs morts, la ruine.


  « Je suis désolée, dit-elle lorsqu’il eut terminé son récit.


  — Il ne faut pas. Après une vie si dissolue, leur mort ne pouvait être que violente. »


  Devant un tel fatalisme, Alexandra ne sut d’abord que faire. Puis elle se lança :


  « Je comprends que vous ayez pu être négativement marqué par l’expérience de vos parents. J’en suis triste pour vous. Malheureusement, rien n’excuse votre propre conduite avec les autres. Vous prenez ce que vous voulez, sans vous soucier des conséquences. Exactement comme vos parents. Et cela, je ne peux l’admettre. »


  Elle le vit froncer les sourcils et pincer ses belles lèvres. Ils se défièrent du regard pendant quelques instants. Il détourna le sien en premier.


  « Je suppose que vous avez raison de vous méfier de moi. »


  Il alla détacher son cheval. Elle s’empressait de cueillir les fleurs nécessaires lorsqu’il la rejoignit.


  « Si nous ne pouvons être amants, alors soyons amis », dit-il.


  Elle fit la moue.


  « Ne me répondez pas maintenant. Savez-vous monter à cheval ? »


  Surprise par ce subit changement de sujet, elle fit non de la tête.


  « Voulez-vous essayer ? »


  Ses yeux s’agrandirent, et elle recula.


  « Je ne mords pas, la rassura-t-il, et Fidèle non plus.


  — Fidèle ?


  — C’est le nom de ce bel étalon. Alors ? reprit-il.


  — Je…


  — Allons, laissez-vous tenter ! Je vois très bien que vous en mourez d’envie. »


  Effectivement, elle était curieuse de savoir ce que c’était que de se retrouver sur le dos d’un cheval. Mais avec lui ?


  « J’abîmerai mes fleurs !


  — Ma grand-mère ne vous en voudra pas de les avoir oubliées pour une fois. Allez, venez ! »


  Se plaçant dos à la tête de son cheval, il lui fit signe de s’approcher au niveau de la selle. Un peu hésitante, elle suivit ses consignes : d’une main, elle s’accrocha au pommeau, tandis qu’elle plaçait son pied droit dans les mains d’Édouard, qui formaient un marchepied. Avec son aide, elle se hissa sur la selle, les deux jambes du même côté, et dut se retenir à la crinière de Fidèle pour ne pas tomber. Elle n’avait pas eu le temps de s’habituer à sa nouvelle position qu’Édouard s’élança à son tour et se retrouva derrière elle. Il lui enserra la taille.


  « Quelle est cette position? demanda-t-elle.


  — Cela s’appelle monter en amazone. Toutes les femmes montent ainsi.


  — Oh ! C’est inconfortable !


  — Il existe des selles adaptées ; vous pourriez apprendre et y prendre goût ! »


  Encouragée par cette perspective, elle se détendit, tandis que le cheval repartait au trot. Quelle sensation bizarre, se dit-elle. Mais agréable. Le monde semblait différent lorsqu’on était sur un cheval. Elle comprenait à présent pourquoi les gens aimaient faire de l’équitation.


  « C’est merveilleux ! dit-elle.


  — Effectivement! » dit-il, la voix rauque.


  Troublée par ce son, elle ne dit plus rien jusqu’à ce qu’ils arrivent à destination. Une fois dans la cour du château, il sauta à terre, puis la prit dans ses bras pour la faire descendre à son tour. Ils se regardèrent et elle rougit, surprise par les sensations qu’elle éprouvait.


  « Pouvez-vous me lâcher, maintenant ? » demanda-t-elle d’une toute petite voix.


  Il attendit encore quelques secondes avant d’accéder à sa demande.


  « Je vous remercie pour cette promenade à cheval », dit-elle précipitamment avant de partir.


  Elle sentit son regard sur elle, mais ne se retourna pas. Il était urgent qu’elle érige de nouvelles barrières entre eux.


  * * *


  À force de tergiversations, Édouard finit par admettre qu’il était temps de renvoyer sa maîtresse chez elle. Le soir même de sa rencontre avec Alexandra, sa décision fut prise. Ne voulant pas rencontrer Vivian dans le château seul à seule, il lui donna rendez-vous dans le parc. Il n’y avait aucun endroit isolé, ni cabane cachée. Tout était à découvert. Aucun quiproquo ne pouvait donc en découler.


  Lorsqu’il la vit arriver, il sut immédiatement qu’elle était de mauvaise humeur, et se prépara à recevoir une sérieuse remontrance. Étant donné qu’il ne lui avait pas rendu visite depuis près de trois semaines, elle devait se douter du motif de cette entrevue.


  « Aurais-tu donc peur de moi ? lança-t-elle dès qu’elle fut à sa hauteur. Ou est-ce que tu ne veux pas me rencontrer dans la maison à cause de cette traînée ?


  — Je t’interdis de parler d’elle de la sorte, Vivian », dit-il doucement.


  Ils se mesurèrent du regard, puis elle reprit, sur un ton désespéré :


  « Je vous ai vu revenir tous les deux de la forêt cet après-midi. Tu l’as prise contre toi sur ton cheval. Alors que moi, tu m’as complètement délaissée ! Que dois-je faire pour retenir ton attention ?


  — Écoute, Vivian, je suis désolé. Mais je t’avais dit qu’étant donné l’état de santé de grand-mère…


  — Cela n’a rien à voir, et nous le savons tous les deux ! Depuis que tu l’as rencontrée, tu n’as d’yeux que pour elle. »


  Il soupira.


  « Je ne peux guère plus te cacher la vérité. C’est à cause d’elle que je ne suis plus moi-même. Je suis comme ensorcelé. Quoi que je fasse, je pense à elle. Il m’est impossible de partager ton lit, car son visage me hante. »


  Il vit une expression de douleur passer sur celui de Vivian.


  « Je ne voulais pas te dire cela si abruptement, mais je ne trouve pas d’autres mots pour exprimer ce que je ressens.


  — Ne me dis pas que tu es amoureux d’elle !


  — Amoureux ? Certes non !


  — Alors comment expliques-tu cette obsession ?


  — À vrai dire, je ne me l’explique pas. Quelquefois, j’ai l’impression de la connaître depuis toujours. »


  Vivian baissa la tête.


  « Que comptes-tu faire de moi ?


  — Je souhaiterais que tu retournes à Londres.


  — Sans toi ?


  — Je t’y rejoindrai plus tard. En attendant, je te ferai accompagner par une femme de chambre ainsi que par Billy, qui te servira de garde.


  — Quand dois-je partir ?


  — Quand tu le voudras. Mais je ne pourrai pas t’aider à faire tes bagages.


  — Pour ne pas être vu en ma compagnie ! Tu as peur de ce qu’elle pourrait penser.


  — Disons que je ne veux pas qu’elle se fasse des idées. Elle ne m’aime déjà pas beaucoup, alors si elle pense que nous avons fait quoi que ce soit pendant mon séjour ici, je n’aurai plus aucune chance de la conquérir. »


  Soudain, Vivian se jeta dans ses bras.


  « Je t’en supplie, Édouard, garde-moi avec toi ! Ne m’oblige pas à repartir à Londres. Je ne puis le supporter.


  — C’est pour ton bien, Vivian. Ici, tu t’ennuierais trop.


  — Donne-moi une chance de te prouver que je peux encore te plaire et te satisfaire !


  — Lorsque je serai de retour à Londres, je… »


  En entendant cela, elle se dégagea brusquement.


  « Non. Si tu me laisses partir d’ici seule, je te préviens que tu n’auras plus aucun ascendant sur moi. »


  À présent, ses yeux lançaient des éclairs. Édouard n’eut aucune hésitation.


  « C’est toi qui diriges ta vie, Vivian. Je ne peux te contraindre à rester avec moi si tu ne le désires pas.


  — Tu sais très bien que c’est toi que je veux ! C’est toi qui ne veux plus de moi depuis que tu as rencontré cette pimbêche.


  — Mlle Blackwood n’est pas… »


  Un toussotement se fit entendre. Vivian et Édouard tournèrent la tête. Consterné, ce dernier vit Alexandra qui se tenait non loin d’eux. Depuis combien de temps était-elle là ? En tout cas, sa rougeur prouvait qu’elle avait au moins entendu les derniers mots.


  « Excusez-moi de vous déranger. Sa Grâce la duchesse m’envoie vous chercher, Votre Grâce !


  — J’arrive immédiatement. »


  Elle fit une légère révérence puis repartit très vite. Édouard se tourna vers Vivian, qui regardait Alexandra avec une expression indéchiffrable dans les yeux.


  « Vivian ! »


  Elle se tourna vers lui sans changer d’expression.


  « Je m’en irai après-demain en fin de matinée. Sans escorte.


  — Mais…


  — Je suis assez grande pour m’occuper de moi, Édouard. Comme tu me renvoies comme une malpropre, je ne souhaite guère te devoir quoi que ce soit. Adieu ! »


  Elle s’en alla sans un mot de plus. Édouard se passa les mains dans les cheveux. Au moins un problème de réglé. Mais le plus dur restait à venir !


  


  Chapitre 13


  Le lendemain, Alexandra cueillait des fleurs, l’esprit ailleurs. Elle était encore très troublée par ce qu’elle avait entendu de la conversation entre Édouard et Vivian. « C’est toi qui ne veux plus de moi depuis que tu as rencontré cette pimbêche. » Ainsi donc, les dires des domestiques étaient confirmés. En effet, elle avait entendu que depuis son arrivée au château, Sa Grâce n’avait pas vu sa maîtresse.


  En fait, toutes les fois où Alexandra pensait qu’il était avec elle, beaucoup de villageois l’avaient vu se promener sur son étalon, seul. Alors qu’elle n’en croyait pas un mot à l’époque, elle savait à présent que c’était vrai. Elle rougit en y songeant, flattée malgré elle d’en être la cause. Flattée, mais surtout ravie. Elle tenait ainsi sa revanche sur ce fat prétentieux. Il se mourait de désir pour elle ? Soit ! Elle ne lui cèderait jamais.


  Jusqu’à maintenant, elle n’avait pas songé à se venger de lui. Après tout, elle était en partie coupable, dans la mesure où elle s’était laissé séduire. Cela dit, le fait qu’il ne se souvienne pas d’elle l’avait considérablement froissée. D’une certaine manière, elle était contente ; ainsi, il ne pouvait pas se douter une seconde que Gavin était son fils. Mais d’un autre côté, cela achevait de la démoraliser. Car, s’il l’avait si facilement oubliée, cela signifiait qu’elle n’avait rien représenté de plus qu’une passade pour lui. Il avait dû la reléguer bien au fond de ses pensées au moment même de quitter le lit où ils avaient fait l’amour si passionnément quelques heures plus tôt. Et cela, encore moins que le reste, elle ne pouvait le lui pardonner. Son orgueil ne pouvait en rester là !


  Soudain, leur petite promenade à cheval lui revint à l’esprit. Elle s’était sentie infiniment bien lorsqu’il l’avait prise dans ses bras. Trop bien. Pour cette raison, elle s’était empressée de rétablir la distance entre eux. Ainsi, pendant toute la soirée de la veille, elle était restée froide avec lui, et ne l’avait même pas regardé alors qu’elle avait senti plusieurs fois son attention sur elle. Non, elle ne se laisserait plus avoir par cet homme.


  À cet instant, elle entendit des pas derrière elle. Se retournant brusquement, elle eut la surprise de voir Mlle Gifton arriver dans sa direction, l’air plus sombre que jamais. Instinctivement, elle recula.


  « Ne vous avais-je pas dit de le laisser tranquille ? demanda froidement la nouvelle venue.


  — Je n’ai rien fait pour attirer son attention ! répliqua Alexandra.


  — Bien sûr que si. Vous l’avez captivé avec votre air de sainte nitouche. Mais croyez-moi, vous ne l’aurez pas !


  — Je ne compte pas l’avoir, Mlle Gifton. Sa Grâce et moi ne serons jamais amants !


  — À d’autres ! Espérez-vous qu’il vous épouse ? Car, si tel est le cas, vous faites fausse route. Une femme comme vous ne se marie pas avec un homme comme lui.


  — Une femme comme vous non plus ! »


  Soudain, la femme blonde brandit son poing, prête à la frapper. Vive comme l’éclair, Alexandra l’évita et, brutalement, la poussa. Vivian Gifton tomba.


  « Je ne vous permets pas de me toucher ! hurla-t-elle, blême de rage.


  — Et je ne vous permets pas de lever la main sur moi, rétorqua Alexandra. Quant au duc de Grandsvale, vous pouvez le garder pour vous. Je me mords déjà suffisamment les doigts d’avoir un jour cru sa parole pour que je ne veuille pas à nouveau succomber à son charme. Par conséquent, vous pouvez être sûre que je ne me mettrai pas entre vous.


  — Oh, mais ne vous en faites pas, dit tranquillement Mlle Gifton en se levant. Je peux vous assurer que vous n’aurez plus jamais l’occasion de le croiser. »


  Et, avec le même calme, Vivian plongea la main dans sa poche et en sortit un petit pistolet de couleur or. Alexandra écarquilla les yeux.


  « Mais qu’est-ce que vous faites ?


  — Je fais ce qu’il faut pour parvenir à mes fins. »


  Alexandra n’hésita pas une seconde. Elle s’élança sur sa rivale, espérant que cela la déstabiliserait. Malheureusement, elle n’avait pas fait un pas que le coup de feu partit, l’assourdissant pendant plusieurs instants. Elle sentit une brûlure au niveau de sa taille. Surprise, elle toucha son côté gauche puis, relevant la main, elle vit qu’elle était pleine de sang.


  « Tout cela ne serait jamais arrivé si vous n’aviez pas existé, répliqua doucement Vivian. Mais j’ai trouvé un moyen radical de lui faire passer cette petite toquade. Maintenant, il sera à moi seule pour toujours. Plus jamais aucune femme ne se dressera entre nous, j’y veillerai personnellement. »


  Alexandra lutta contre l’inconscience qui la gagnait. Hélas, la douleur était plus forte. Elle pensa alors à Gavin : qu’allait-il devenir si elle n’était plus là ? Il était tellement petit et avait encore tellement besoin d’elle ! Subitement, elle sombra dans le néant.


  * * *


  Vivian regarda Mlle Blackwood, qui était tombée juste devant elle. Cette dernière ne bougeait plus. Satisfaite, la jeune femme tourna les talons. Il fallait faire vite. La jeune camériste qui s’occupait d’elle la croyait dans son lit ; en effet, pour se créer un alibi, elle lui avait demandé de lui tenir compagnie. Puis elle avait glissé un somnifère dans le verre d’eau qu’elle lui avait proposé. Mais elle ne tarderait plus à se réveiller et Vivian se devait d’être de retour dans sa chambre à ce moment-là.


  Elle se mit à rire tout en revenant vers la maison qu’on lui avait attribuée ; à présent, elle connaissait le moyen de se débarrasser de ses rivales. Mais la prochaine fois, elle emploierait une personne qualifiée pour ce genre de besogne !


  * * *


  Édouard trouva sa grand-mère en compagnie de Gavin. Ce dernier était allongé sur le tapis et tenait un petit lapin en chiffon dans sa main toute menue. La duchesse était assise par terre à côté de lui. Édouard sourit devant ce spectacle si attendrissant.


  « Désirez-vous quelque chose, Édouard ? demanda sa grand-mère en levant la tête vers lui.


  — Je me demandais si Mlle Blackwood était revenue. »


  Une lueur qu’il ne sut identifier apparut dans le regard clair de la duchesse.


  « Vous inquièteriez-vous pour elle ?


  — Eh bien… N’aurait-elle pas dû être revenue de sa promenade ?


  — Ne vous en faites pas, elle ne saurait tarder. Qu’est-ce que cinq minutes de retard ? »


  Édouard hésita. Comment expliquer à sa grand-mère la tension qui l’habitait depuis qu’il avait vu Alexandra s’enfoncer dans les bois ? Impossible de le lui dire ; elle le croirait fou. Il fit un petit salut de la tête et s’apprêta à sortir.


  « Et si nous l’attendions ensemble ?


  — Bonne idée », dit-il après une légère hésitation.


  Il s’assit sur le canapé juste en face de Gavin.


  « Je vous ai vus revenir ensemble hier », dit soudain la duchesse après quelques instants de silence.


  Édouard grimaça. Il fallait s’y attendre ! Toute la domesticité devait également être au courant.


  « Je l’ai croisée sur le chemin du retour, alors je lui ai offert de la raccompagner.


  — Et qu’est-il arrivé à mes fleurs ? »


  Édouard rougit légèrement.


  « Nous les avons oubliées… D’accord, j’avais besoin de lui parler seul à seule et cela nous avait déjà retardés. »


  La duchesse hocha la tête.


  « Que ressentez-vous exactement pour elle, Édouard ?


  — Difficile à expliquer. C’est très confus : elle m’attire énormément, je ne puis le cacher. Mais il y a autre chose.


  — Quoi donc ? insista sa grand-mère, voyant qu’Édouard se taisait.


  — Eh bien… Quelquefois, j’ai l’impression de la connaître depuis toujours.


  — Vraiment ?


  — Je veux dire, ses manières douces, ses beaux yeux verts me paraissent familiers. Comme si nous nous étions déjà rencontrés et que le destin nous réunissait enfin. »


  La duchesse avait tressailli.


  « Dites-moi, Édouard, Mlle Gifton est votre maîtresse, n’est-ce pas ? Il est inutile de nier, je pense que nous n’en sommes plus là. Mais avez-vous eu aussi d’autres aventures ? »


  Quoique surpris par la nature intime de la question, Édouard décida d’être franc. Il voulait depuis son arrivée au château nouer des relations plus étroites avec sa grand-mère. Et la meilleure façon de s’y mettre était de faire son mea culpa.


  « Oui, j’ai eu d’autres aventures, quoique jusqu’à présent, Vivian ait été ma seule maîtresse officielle.


  — Et comment vos… conquêtes prenaient-elles le fait que vous les abandonniez ?


  — À vrai dire, je préfère ne pas y penser.


  — Comment cela ?


  — Toute séparation est difficile. Je suis bien placé pour le savoir. Aussi, dès que je décide de rompre avec une personne, je l’oublie.


  — Et vous y arrivez facilement ? »


  Il sentait l’indignation qui couvait sous la surprise de la duchesse. Mais il ne pouvait plus se taire à présent.


  « Elles ne sont que des passades ; je ne reste jamais assez longtemps pour m’attacher. Dès le lendemain, je ne pense plus à elles.


  — Et si vous les croisez de nouveau ?


  — Il est peu probable que cela arrive, et de toute façon, chacun a continué sa vie de son côté. »


  Il y eut un silence, puis la duchesse déclara :


  « Je savais que vous aviez une vie dissolue, mais je ne m’attendais pas à ce que vous soyez si méchant et égoïste. Vous êtes-vous au moins jamais demandé ce qu’il advenait de ces personnes ?


  — Non.


  — Mon Dieu ! Et comptez-vous encore vivre de la sorte ? »


  Édouard mit longtemps avant de répondre, car il réfléchissait aux conséquences de ce qu’il allait dire. Puis le doux visage d’Alexandra s’imposa à son esprit. Ses yeux verts emplis de mépris pour lui et lui seul.


  « Non, j’ai décidé de changer de mode de vie, affirma-t-il solennellement.


  — À cause d’Alexandra ?


  — En partie. Dites-moi, grand-mère, vous a-t-elle déjà parlé de son mari ?


  — Son mari ?


  — Le père de son enfant.


  — Oh, vous pensiez qu’elle était mariée ?


  — Veuve. Elle m’a dit qu’il était mort.


  — Elle parlait du père de l’enfant. Pas de son mari ! »


  Édouard, surpris, mesura l’implication de ce que venait de dire la duchesse.


  « Vous voulez dire qu’ils n’étaient pas mariés lorsque Gavin est né ?


  — Non, en effet.


  — A-t-elle été… violée ? demanda-t-il, soudain pris d’effroi.


  — Non ! »


  Édouard ne dit plus rien pendant de longues minutes. Il se contenta de regarder Gavin, le fruit de l’amour d’Alexandra pour un autre homme. Puis il posa les yeux sur sa grand-mère, qui semblait attendre… Quoi ? Il n’aurait su le dire.


  « Étant donné ses principes, elle devait énormément aimer cet homme, dit-il enfin.


  — Je le pense.


  — Avez-vous remarqué que vos yeux et ceux de Gavin sont à présent de la même couleur ? demanda-t-il pour changer de sujet.


  — Je l’ai remarqué. Cela vous étonne ?


  — Oui. Je n’avais jamais vu une personne avec les mêmes yeux que vous. Je pensais que c’était une pigmentation rare. »


  Ils se turent. Édouard se sentait subitement triste. Comment Alexandra pouvait-elle tomber sous le charme d’un homme aussi frivole que lui alors qu’elle avait déjà donné son cœur à quelqu’un d’autre ? Il regarda distraitement l’horloge. Un quart d’heure avait passé sans qu’il s’en aperçoive ! Il se leva brusquement. La duchesse sursauta.


  « Que se passe-t-il ?


  — Il est arrivé quelque chose à Mlle Blackwood. Je connais son emploi du temps ; elle arrive toujours avant quatre heures pour s’occuper de Gavin, or il est la demie ! Ce n’est pas normal.


  — Vous le pensez ? »


  Les yeux de sa grand-mère s’assombrirent.


  « J’en suis certain. Je pars à sa recherche immédiatement.


  — Espérons que ce ne soit rien de grave », murmura la duchesse tandis qu’Édouard quittait la pièce.


  


  Chapitre 14


  Inquiet, Édouard courut presque jusqu’à l’écurie. Sans un mot d’explication pour le palefrenier, il sella lui-même Fidèle et partit au galop. Quand il entra dans la forêt, il ralentit l’allure. Heureusement qu’il connaissait le chemin par où elle passait. Au moins savait-il où commencer à chercher.


  Il avait parcouru une petite distance lorsqu’il la vit, allongée bizarrement en travers du sentier. Son cœur bondit dans sa poitrine et il sauta de son cheval. Dès qu’il s’approcha, il vit l’énorme tache de sang qui imbibait sa robe au niveau de sa taille. Son propre sang ne fit qu’un tour tandis qu’il réalisait qu’elle était peut-être morte. Elle en avait certainement l’air, si blanche et immobile.


  « Alexandra ! Oh, mon Dieu, non ! »


  Il la secoua légèrement et, fronçant les sourcils, vit qu’une petite mare rouge foncé s’était déjà formée à terre. De plus en plus angoissé, il tenta de comprimer au maximum à l’aide d’un mouchoir la zone d’où le sang semblait s’écouler. En même temps, il tâta le pouls d’Alexandra. Aucun battement. Alors Édouard comprit la grande place que cette jeune personne avait pris dans sa vie. Sa vision devint floue et il réalisa que ses yeux s’emplissaient de larmes.


  « Alexandra ! » appela-t-il de nouveau.


  Il n’y avait toujours aucun mouvement. Se retenant de paniquer, il décida d’essayer de lui insuffler son propre souffle. N’était-ce pas ce que l’on faisait aux personnes qui ne respiraient plus ? Il s’adonna à sa tâche avec toute la force dont il était capable. Il refusait la mort de cette femme. Il avait encore tellement de choses à lui dire. À se faire pardonner… Sentant l’émotion l’envahir à nouveau, il reprit le contrôle de lui-même. Il ne fallait pas perdre son sang-froid. La vie d’Alexandra était en jeu.


  Au bout de plusieurs essais, il tâta son pouls pour la énième fois. Un infime espoir l’envahit soudain : il avait décelé un léger battement ! Il lui donna encore du souffle. Petit à petit, il reprenait vie, lui aussi. Il y avait encore une chance pour qu’elle fût sauvée !


  Quand il la vit enfin remuer et fut satisfait qu’elle respirait à nouveau par elle-même, il utilisa ses propres vêtements pour confectionner un bandage serré autour de sa plaie. Alors, très doucement, il la prit dans ses bras. Il n’y avait pas une seconde à perdre ! Il monta sur Fidèle tant bien que mal, puis il repartit au galop vers le château.


  Laissant le cheval devant les escaliers, il appela les serviteurs à pleins poumons. Ceux-ci arrivèrent très vite.


  « Qu’est-il arrivé ? demanda Barney, perdant totalement son flegme habituel lorsqu’il vit Alexandra inanimée dans les bras du maître.


  — Je n’ai pas le temps de vous expliquer. Allez me chercher le docteur Kindall. Dites-lui que c’est une question de vie ou de mort. Cole, prenez Fidèle et partez immédiatement ! Mme Dogton, vous venez avec moi. Quant à vous, Susan, prévenez ma grand-mère qu’Alexandra a eu un grave accident et qu’elle doit s’occuper de Gavin jusqu’à ce que j’aille la voir. »


  Édouard distribuait ses ordres si vite qu’il se demandait comment les domestiques pouvaient comprendre ce qu’il disait. Mais, au moins, ils s’exécutaient rapidement. Le valet d’écurie était déjà parti au galop chercher le médecin.


  Il entra dans la première chambre qu’il trouva et déposa son précieux fardeau sur le lit.


  « Je vais la déshabiller, Votre Grâce, proposa Mme Dogton, la gouvernante. Il faut aller chercher du linge propre et faire chauffer de l’eau pour lui faire un bandage adéquat.


  — Je me charge de la dévêtir. Vous savez mieux que moi ce dont vous avez besoin et où le trouver !


  — Mais…


  — Nous n’avons pas le temps d’argumenter. Faites ce que je vous dis. »


  Pendant que Mme Dogton allait donner ses ordres aux soubrettes, Édouard commença à déshabiller Alexandra, pestant contre les cols longs qu’elle mettait, si difficiles à défaire. Un des boutons fermant le col sembla accrocher quelque chose, puis, enfin, il put lui dégager le cou. Il enleva le reste beaucoup plus facilement.


  Avec surprise, il constata alors que le sang qu’Alexandra perdait provenait… d’une blessure par balle ! Comment cela avait-il pu arriver ? Chancelant, il dut s’appuyer sur le rebord du lit. Que s’était-il donc passé dans cette forêt ?


  Mme Dogton revint à ce moment-là. En voyant la blessure, elle blêmit, mais ne dit rien. Heureusement, le sang avait commencé à coaguler. Elle tâta le pouls d’Alexandra et fit la grimace.


  « Il bat très faiblement, Votre Grâce. Je ne sais si elle va survivre !


  — Faites tout votre possible !


  — Hélas, je ne peux pas faire grand-chose. Il faut attendre le médecin à présent.


  — Comment puis-je aider en attendant ?


  — Vous pouvez nettoyer la plaie avec ce linge bouilli afin de faciliter le travail du médecin lorsqu’il arrivera.


  — Je m’en charge. Vous, allez guetter l’arrivée du docteur Kindall. »


  Sans attendre, il prit le linge et commença à le passer au niveau de la blessure. Il y avait tant de sang qu’il dut changer de linge. Puis il remonta vers le front.


  C’est alors qu’il la vit : suspendue à une simple cordelette, la bague pendait entre ses seins. Pétrifié, il ne put faire aucun mouvement durant de longues secondes. Puis, comme s’il se croyait l’objet d’une hallucination, il prit doucement la bague dans sa main. La vérité le frappa alors de plein fouet et, sous le coup de l’intense émotion qui le submergea, il faillit s’évanouir. Le médecin entra à ce moment-là, suivi de Mme Dogton.


  « Votre Grâce ! Asseyez-vous immédiatement. Vous me paraissez sur le point de vous effondrer. »


  Comme dans un brouillard, il distingua difficilement la voix du médecin. Il sentit qu’on le tirait par le bras pour le faire asseoir sur une chaise.


  « Faites-lui respirer des sels, Mme Dogton. Vite ! »


  Édouard reprit contenance lorsque le flacon atterrit sous son nez.


  « Votre Grâce, je vais vous demander de sortir pendant que j’examine cette jeune personne, dit alors le médecin. Mme Dogton va rester avec moi. »


  La mort dans l’âme, Édouard sortit de la pièce. Il ne se sentait toutefois pas le courage d’aller voir sa grand-mère, ni de penser à la bague que détenait Alexandra. Pour le moment, seule comptait sa survie. Il aurait tout le temps ensuite pour réfléchir. Il envoya une soubrette avertir Catherine que Kindall était là. Et qu’il fallait attendre.


  * * *


  Le médecin resta une heure avec Alexandra. Ensuite, il vint directement voir Édouard.


  « Je ne peux rien faire de plus. J’ai extrait la balle qui, heureusement, n’avait touché aucun organe vital. Je lui ai également administré du laudanum pour atténuer la douleur. Si tout va bien, elle se réveillera demain. Mais n’ayez pas trop d’espoir. Elle a perdu beaucoup de sang et peut encore passer de vie à trépas à n’importe quel moment… Veillez-la en tout temps ; assurez-vous qu’elle ne tombe pas en état de choc. Gardez-la au chaud et réconfortez-la si elle se réveille. Quant à moi, je dois vous laisser. J’ai un accouchement à terminer… Je repasserai dès que ce sera fini.


  — C’est tout ?


  — Malheureusement, oui. »


  Impuissant mais résigné, Édouard repartit vers la chambre. En voyant Alexandra allongée sur le lit, complètement inconsciente, il fut envahi par le désespoir. Mme Dogton épongeait le front de la blessée.


  « Laissez-moi seul avec elle. Je vais m’occuper de cela.


  — Bien, Votre Grâce.


  — Qu’elle ne sache jamais que c’est moi qui l’ai déshabillée.


  — Entendu ! Je le ferai savoir. »


  Puis elle s’en alla et referma doucement la porte de la chambre. Édouard s’approcha du lit. Alexandra était si belle et si jeune ! Comment pouvait-elle se trouver sur le seuil de la mort ? Il lui prit la main et la serra très fort.


  « Je t’en supplie, Alexandra, ne meurs pas ! J’ai tant de choses à me faire pardonner ! »


  Car il savait à présent exactement ce qu’il devait se faire pardonner. Il regarda la bague et tous ses souvenirs affluèrent à sa mémoire. Comment avait-il pu oublier cela ? Bien sûr, c’était à elle qu’il avait donné la bague, dans l’intention de la récupérer plus tard. Mais, lorsqu’il s’était réveillé le lendemain matin, pris par un remords atroce, pressé de sortir de cette chambre, il avait complètement oublié le bijou ! Puis il avait laissé sa mémoire effacer cet épisode.


  Oui, il était un ignoble individu qui avait profité de cette jeune femme belle et seule au monde ! Une larme roula doucement sur sa joue. Il ne tenta pas de l’essuyer. À quoi bon ? Il se sentait incapable de taire sa douleur. Il comprenait maintenant la haine que lui vouait Alexandra.


  « Pardonne-moi, Alexandra. Pour tout ce que j’ai fait. Je t’en supplie, ne meurs pas. Je te promets que, si tu vis, je ferai tout pour me racheter et faire ton bonheur. Mon Dieu, faites qu’elle ne meure pas ! »


  Il appuya son front contre la main si frêle de la jeune fille. Et il pensa à Gavin… qui avait cinq mois. Aucun doute n’était possible : Gavin était son fils ! De chair et de sang.


  * * *


  Bien plus tard, on frappa à la porte. Édouard essuya ses yeux.


  « C’est Mme Dogton.


  — Entrez !


  — Comment va-t-elle ?


  — Elle est toujours inconsciente, mais son cœur bat.


  — Vous devriez aller vous restaurer, Votre Grâce. »


  Se restaurer. Comme s’il avait le cœur à cela !


  « Surveillez-la. Je reviens dans un instant », dit-il néanmoins.


  Mais il ne prit pas la direction de la salle à manger. À la place, il partit vers la chambre de sa grand-mère. Gavin était encore réveillé, et cette dernière l’avait prise dans les bras. Dès qu’Édouard entra, elle sut que quelque chose n’allait pas.


  « Alors, comment va-t-elle ? »


  Il ne répondit pas. Il se contenta de la regarder fixement, puis il posa les yeux sur Gavin et s’approcha d’eux. La duchesse retint son souffle. Édouard la dévisagea de nouveau.


  « Vous le saviez, n’est-ce pas ? »


  Il n’eut pas besoin de préciser sa pensée. Elle comprit tout de suite.


  « Oui, dit-elle.


  — C’est elle qui vous l’a dit ?


  — J’ai deviné. »


  Il hocha la tête. Puis, doucement, il prit le petit dans ses bras. Gavin ne pleura pas. Il regarda Édouard, mais ne fit aucun mouvement pour s’échapper de ses bras. Édouard alla s’asseoir dans le fauteuil qui se trouvait à côté du lit. La duchesse, voyant son expression ravagée, sortit doucement de la chambre, laissant le père et l’enfant seuls.


  * * *


  Édouard regarda les beaux yeux vert bleu de Gavin.


  « Mon fils ! » dit-il avec émotion.


  Il fut saisi d’un bonheur intense, et les larmes inondèrent à nouveau ses yeux.


  « Mon fils ! » répéta-t-il en le serrant contre lui.


  Ils restèrent ainsi un long moment. Gavin s’endormit dans ses bras. Édouard le garda encore un peu contre lui, puis le déposa dans son berceau.


  La duchesse revint à ce moment-là.


  « Veillez sur lui, grand-mère. Je retourne auprès d’Alexandra.


  — Que comptez-vous faire, à présent que vous savez tout ?


  — Je ne sais pas… Je ne me sens pas assez bien pour en parler. Lorsqu’Alexandra ira mieux, je prendrai mes dispositions.


  — Vous avez l’intention d’assumer vos responsabilités ?


  — Exactement.


  — Vous devez savoir que… Alexandra ne sait pas que je suis au courant. »


  * * *


  Le médecin revint le lendemain. Alexandra ne s’était pas réveillée, mais il y avait déjà un peu plus d’espoir. Elle avait tenu toute la nuit, et c’était bon signe. Édouard continua à la veiller pendant son inconscience, lui demandant inlassablement de ne pas mourir, lui parlant de son fils et lui répétant ses excuses. Elle resta dans le coma pendant deux semaines. Quelquefois, elle semblait se réveiller, prononçait des paroles inintelligibles et frissonnait. Puis elle sombrait à nouveau. Mais elle vivait toujours.


  Édouard, complètement hors du temps, n’assista pas au départ de Vivian. Il ne sut que beaucoup plus tard qu’elle était bel et bien partie. Il se dit qu’il lui enverrait un mot d’excuses plus tard, lorsque Alexandra irait mieux.


  Puis, un beau matin, elle reprit enfin conscience.


  Le premier mot qu’elle prononça fut « Gavin ». Ivre de joie, Édouard ameuta tout le château et fit appeler le médecin. Elle n’avait pas repris tous ses esprits, mais à présent, elle était définitivement hors de danger. C’était l’essentiel.


  Il était temps qu’il pense à leur avenir.


  


  Chapitre 15


  On s’affairait autour d’elle. Outre la sensation de quelque chose d’humide qui passait sur son visage, elle entendait parler à voix basse. Et quelqu’un lui touchait les côtes.


  Elle avait mal partout : il lui semblait que sa tête était en feu tellement elle l’élançait. Elle voulut se lever, mais ne put retenir un cri de douleur. Aussitôt, on l’obligea à rester tranquille, ce qu’elle fit de bonne grâce. Mais que lui était-il arrivé ? Et pourquoi était-elle si souffrante ?


  Elle s’obligea à réfléchir, mais rien ne venait. En fait, elle avait si mal que le simple fait de penser augmentait la douleur. Au moins se rappelait-elle qui elle était. Et son fils !


  « Gavin ! » murmura-t-elle.


  Apparemment assez fort pour qu’on l’entende.


  « Ne vous inquiétez pas pour lui. La duchesse s’en occupe. Détendez-vous », répondit une voix grave et chaude.


  Elle s’apaisa. Si la duchesse était avec Gavin, alors tout allait pour le mieux. Sauf qu’elle n’arrivait toujours pas à ouvrir les yeux et que la douleur ne faiblissait pas.


  « Que se passe-t-il ? Pourquoi ai-je si mal ? » demanda-t-elle.


  Il y eut un petit silence.


  « Vous ne vous souvenez de rien ? demanda une autre voix.


  — Non…


  — Eh bien, vous avez eu un accident. Et si Sa G… Enfin, si on ne vous avait pas secourue, vous seriez probablement morte à l’heure qu’il est.


  — Mon Dieu ! »


  Alexandra eut envie de vomir.


  « Êtes-vous sûrs que Gavin va bien ?


  — Tout à fait. Voulez-vous qu’on vous l’amène ?


  — Oui, s’il vous plaît.


  — Laissez, Mme Dogton ! Je vais y aller », intervint la voix grave.


  Une porte se ferma.


  « Mlle Blackwood, après examen, je pense que vous vous remettrez très bien de votre… accident.


  — Qui êtes-vous ?


  — Le docteur Kindall.


  — Oh, c’est vous qui étiez venu pour la duchesse.


  — Oui, je suis le seul médecin du village. »


  Il y avait de l’amusement dans sa voix.


  « Évidemment. Puisque je vais bien, vous pouvez partir.


  — Non, vous devez d’abord ouvrir les yeux. »


  Elle fit la grimace. Le médecin se mit à rire.


  « Mme Dogton, fermez bien les rideaux, je vous prie. Nous allons faire les choses petit à petit. Où avez-vous mal ?


  — Partout !


  — C’est une bonne chose ! Cela signifie que chaque partie de votre corps a recouvré sa sensibilité. Maintenant, ouvrez les yeux. Et pensez à votre fils qui sera là d’un instant à l’autre. »


  Alexandra mit tout son cœur à l’ouvrage. En effet, il n’y avait pas de meilleure motivation que son fils pour l’inciter à faire des efforts, malgré la douleur qui persistait. Au bout d’une minute, elle parvint à ouvrir les yeux.


  « Eh bien, voilà ! Alors, que voyez-vous ?


  — Rien. »


  Elle commença à s’affoler. Pourvu qu’elle ne fût pas aveugle !


  « Ne vous inquiétez pas. Il faut un temps d’adaptation après deux semaines de repos forcé.


  — Deux semaines ?


  — Allons, allons, concentrez-vous ! »


  Alexandra referma les yeux. Puis les rouvrit. Elle fut heureuse de constater qu’elle distinguait cette fois des formes. Elle fit cette opération plusieurs fois, le temps que ses yeux se soient accoutumés à l’obscurité.


  « Je vois beaucoup mieux.


  — Très bien. Ouvrez les rideaux à présent, Mme Dogton ! Fermez les yeux, Mlle Blackwood. Ouvrez-les maintenant. »


  Le soleil l’éblouit, l’obligeant à fermer à nouveau les paupières. Mais, lorsqu’elle retenta l’expérience, cela allait déjà nettement mieux. Soulagée, elle regarda autour d’elle. Le docteur Kindall la regardait d’un air bienveillant et Mme Dogton, la gouvernante, souriait.


  « Ah ben, vous nous avez fait une belle peur, mademoiselle ! »


  Alexandra essaya de lui rendre son sourire. Mais elle abandonna lorsqu’elle sentit la douleur renaître sur son visage.


  « Je suis désolée, dit-elle.


  — Bah, vous inquiétez pas.


  — Si la douleur est trop forte, vous pouvez prendre du laudanum. Je reviendrai dans deux jours pour voir comment vous vous portez. Et surtout, interdiction de bouger !


  — Bien, docteur. »


  Ce dernier prit ses affaires et ouvrit la porte, pour tomber nez à nez avec Édouard portant Gavin. À cette image, le cœur d’Alexandra battit à tout rompre, et elle cligna plusieurs fois des yeux d’incrédulité.


  « Alors, docteur ? demanda Édouard.


  — Tout va bien. Je reviendrai dans deux jours.


  — Parfait. Dans ce cas, je vous souhaite une bonne journée ! »


  Édouard entra, congédia Mme Dogton et referma la porte derrière lui. Alexandra était incapable de prononcer un mot. Édouard portait Gavin dans ses bras !


  « Alexandra ? Comment allez-vous ?


  — Veuillez lâcher mon fils, Votre Grâce ! » dit-elle lorsqu’elle eut recouvré l’usage de la parole.


  Il haussa les sourcils.


  « Je crains que ce ne soit impossible. Vous êtes trop faible pour pouvoir le porter vous-même. »


  Elle s’agita. Malgré la douleur, il lui fallait reprendre son fils des bras de cet homme. Il ne devait pas s’apercevoir des liens qui les unissaient. Jamais.


  « Votre Grâce…, commença-t-elle.


  — Calmez-vous, Alexandra. Vous vouliez le voir, le voici. C’est tout ce qui compte, n’est-ce pas ? »


  Et il vint vers le lit afin de remettre Gavin dans les bras de sa mère. Elle ne put rien ajouter de plus, trop heureuse de sentir son fils contre elle. Émerveillée, elle se rendit compte qu’il avait changé. Comme il avait grandi ! Il sourit et elle fut submergée de joie. Puis elle regarda le duc, qui l’observait, une lueur de tendresse dans les yeux.


  « Il m’a souri ! dit-elle.


  — Vous lui avez manqué. »


  Elle tourna de nouveau le regard vers son fils, qui avait posé la main sur son sein et qui commençait à s’endormir.


  « Comment l’avez-vous nourri ?


  — Au lait de vache. Il l’a bien pris, un grand bien pour nous. Autrement, il aurait fallu courir dans tout le village pour trouver une nourrice.


  — J’ai dû vous causer bien du souci ! Je m’en excuse.


  — Ne vous en faites pas. L’essentiel est que vous soyez encore des nôtres aujourd’hui. »


  Une inflexion dans la voix d’Édouard lui fit lever la tête. Une lueur d’inquiétude brillait dans les yeux du duc. Mais elle disparut rapidement, remplacée par son éternel regard indéchiffrable. L’expression de tendresse non plus n’y était plus ! Alexandra crut avoir rêvé.


  « Il faut vous reposer à présent. Je vais ramener Gavin à ma grand-mère. Et je ne veux pas entendre vos protestations. »


  Gavin ne pleura même pas lorsqu’Édouard le prit dans les bras. Au contraire, il se blottit encore plus contre lui. Choquée, mais trop affaiblie pas la douleur qui lui taraudait le crâne, elle ne dit rien. Simplement, elle se promit d’y mettre bon ordre dès qu’elle irait mieux. Elle se rendormit au bout de quelques secondes.


  * * *


  Le rire de Mlle Gifton la poursuivait tandis qu’elle essayait de s’échapper. Elle entendit le coup de feu. Trop tard !


  Alexandra ouvrit les yeux. Elle était en sueur.


  « Mademoiselle ! Mademoiselle ! Ça va ? »


  La voix angoissée de Mme Dogton la ramena à la réalité.


  « Cessez de vous agiter ! Je vais appeler Sa Grâce le duc.


  — Non ! Je faisais un cauchemar, c’est tout. »


  Effrayée par l’idée qu’Édouard puisse venir la voir, elle reprit immédiatement ses esprits. Elle devait réfléchir.


  « Mlle Gifton est-elle partie ? demanda-t-elle sur un ton désinvolte.


  — Oui, elle est partie voilà trois semaines.


  — Merci. J’ai soif, pourriez-vous aller me chercher un verre de lait ?


  — Bien sûr, mademoiselle. »


  Mme Dogton partie, Alexandra ferma les yeux. Elle se rappelait maintenant ce qui s’était passé dans les bois. Vivian Gifton avait voulu la tuer ! Et à cause d’Édouard ! Décidément, depuis que cet homme était apparu dans sa vie, rien de bon ne lui était arrivé, sauf Gavin. Elle avait dû se réfugier dans un couvent où elle vivait cachée des pensionnaires, et à présent, elle se faisait tirer dessus !


  Elle grimaça. Que devait-elle faire ? Devait-elle dire la vérité ? Après tout, c’était une femme désespérée qui lui avait tiré dessus. Une femme que l’on avait rejetée sans beaucoup de cérémonie la veille même. Une femme très en colère, mais aussi très amoureuse… Elle soupira. Elle ne dirait rien, sauf si elle la retrouvait sur son chemin. Et, dans la mesure où Alexandra ne risquait pas de quitter le château, Mlle Gifton et elle ne devraient pas être amenées à se revoir. Non, elle prétendrait ne pas s’en souvenir !


  Mme Dogton arriva sur ces entrefaites. Alexandra but le lait doucement. Elle était installée dans une position semi-assise grâce aux bons soins de la gouvernante, mais elle avait toujours mal.


  « Dites-moi, Mme Dogton, qui m’a retrouvée ? »


  Elle eut une seconde d’hésitation.


  « C’est Sa Grâce, le duc de Grandsvale, mademoiselle. »


  Alexandra sursauta en imaginant la scène. Si Édouard l’avait retrouvée, alors…


  « Et qui m’a déshabillée ?


  — C’est moi, mademoiselle, quand il vous a rapportée ici. »


  Soulagée, elle respira mieux.


  « Mais je dois vous dire que Sa Grâce a veillé sur vous tous les jours. Elle semblait vraiment très inquiète !


  — Vraiment ?


  — Vous êtes restée inconsciente pendant tellement longtemps ! Sa Grâce la duchesse était bien malheureuse ! Mais le plus terrible, c’était la réaction du duc. Il était dans un tel état ! Ça a été très difficile de le faire sortir de votre chambre. Ou de lui faire avaler quoi que ce soit… Il souhaitait tellement rester à votre chevet. Il ne daignait sortir que lorsque le médecin désirait vous examiner. »


  Alexandra émit une exclamation de surprise.


  « Et il s’est si bien occupé de votre fils ! Pour un peu, on aurait pu penser qu’il en était le père.


  — Seigneur !


  — Bah, vous voulez que je vous dise : ça lui a pas fait de mal. Au moins, maintenant, il aura envie d’avoir des enfants à lui. Enfin, tout ça, c’est passé maintenant. Vous êtes rétablie.


  — Oui, je suis rétablie », murmura Alexandra.


  Mais elle devait se remettre très vite de ses blessures pour remédier au désordre crée par son accident. Toute cette folie devait cesser immédiatement !


  * * *


  Malgré toute sa bonne volonté, elle mit encore deux bonnes semaines avant d’être assez forte pour se lever. Le médecin décréta cependant bien avant cela qu’elle n’avait plus besoin de lui.


  Malgré les questions qu’on lui posa sur ce qui lui était arrivé, Alexandra répéta ne pas en avoir de souvenir. On conclut qu’il ne s’agissait vraiment que d’un accident, et que la personne qui avait tiré ne savait peut-être même pas que quelqu’un avait été blessé.


  On s’occupa très bien d’Alexandra durant tout le temps qu’elle resta alitée. Chaque jour, Mme Dogton lui faisait faire sa toilette, lui prodiguait ses médicaments et lui frictionnant le corps avec une décoction spéciale à base de menthe et de camphre. Pendant qu’elle effectuait ces soins, elle lui parlait beaucoup, et surtout de la relation entre le duc et Gavin.


  Ainsi, la jeune femme apprit qu’Édouard passait chaque jour voir Gavin pour jouer avec lui et s’assurer qu’il allait bien. De temps en temps, il l’emmenait même en promenade dans le parc. Et apparemment, il y prenait énormément de plaisir ! D’ailleurs, c’était le duc lui-même qui amenait Gavin voir sa mère tous les jours. Ils restaient ensemble tous les trois pendant une heure environ.


  Très souvent, Alexandra surprenait le regard d’Édouard sur elle pendant qu’elle tenait son fils contre elle, qu’elle le berçait, le câlinait ou lui chantait des chansons. Quelquefois, la duchesse les rejoignait. Ils formaient presque une famille. Alexandra s’y résignait, car elle n’y pouvait rien pour le moment. D’autant que la duchesse était aux anges. Elle ne tarissait pas d’éloges sur son petit-fils, qui s’occupait tellement bien du petit garçon.


  Cependant, Alexandra rongeait son frein. Elle ne pouvait pas obliger la duchesse à s’occuper seule de Gavin, ni imposer sa charge aux domestiques, qui travaillaient déjà de très longues heures. D’autre part, elle ne pouvait pas interdire à Édouard de voir Gavin. Il se serait posé trop de questions et, du reste, quelle autorité avait-elle sur lui dans son propre domaine ? Mais cela lui faisait mal de savoir que Gavin passait du temps avec ce dernier et, sans doute, s’attachait à lui. Chaque jour, elle faisait d’immenses progrès dans le seul but de reprendre son fils en main… ainsi que sa vie !


  


  Chapitre 16


  Le duc de Grandsvale était amoureux ! Il n’y avait pas d’autre mot pour décrire les sensations qu’il éprouvait en ce moment. À quoi bon se voiler la face ? Oui, il était bel et bien amoureux d’Alexandra Blackwood.


  Il se sentait bien en sa compagnie. Certes, elle ne lui adressait quasiment pas la parole et lui jetait toujours des regards noirs, mais cela ne l’empêchait pas d’être profondément, définitivement amoureux d’elle. Il ignorait à quel moment précis cela lui était arrivé. Peut-être que tout avait commencé à son arrivée au château. Ou peut-être même avant cela, lorsqu’elle les avait hébergés la nuit de la tempête. Elle lui était apparue si forte et si fragile à la fois ! Ou encore, lorsqu’il avait remarqué la tendresse qu’elle éprouvait pour son fils. Ou peut-être la façon dont elle s’occupait de sa grand-mère…


  Il ne savait pas ce qui lui plaisait le plus chez elle : son sourire, dont il n’était pourtant jamais le bénéficiaire, sa spontanéité, ses petites habitudes immuables qui lui avaient sauvé la vie. En fait, tout lui plaisait chez elle, et il aurait aimé pouvoir partager ses sentiments avec elle. Or cela lui était actuellement impossible. Après tout le mal qu’il lui avait fait, jamais elle ne le croirait s’il lui avouait son amour. Après tout, il lui avait dit la même chose lorsqu’il avait voulu la mettre dans son lit… Non, il ne fallait pas commencer ainsi.


  Si encore il avait eu la volonté de ne plus penser à elle ! Malheureusement, il ne s’imaginait plus vivre sans elle, il ne voulait même pas penser à cette terrible éventualité. Il la voulait pour lui seul jusqu’à la fin de sa vie et même au-delà. Mais comment y arriver alors qu’elle avait encore en mémoire la façon dont il l’avait abandonnée ? Et, pire, alors qu’il l’avait oubliée ?


  Il avait beau retourner le problème sous tous les angles, il ne voyait pas comment s’en sortir : s’il lui avouait qu’il connaissait la vérité, il craignait qu’elle ne parte immédiatement avec Gavin. S’il ne lui disait rien et la courtisait, ce serait continuer à lui mentir. Elle n’avait déjà pas une haute opinion de lui, alors si elle apprenait qu’il l’avait encore trompée, ce serait la fin de tout !


  Il n’osait pas demander conseil à sa grand-mère. Il avait encore un peu de fierté ! Du moins, jusqu’à ce qu’Alexandra fût complètement rétablie, car il savait bien qu’alors, il lui faudrait mettre toute sa fierté de côté, s’abaisser à lui demander pardon et ramper jusqu’à ce qu’elle daigne le faire. Rien qu’en pensant à tous les affronts qu’il lui faudrait subir, il en frémissait d’avance. Difficile pour un homme qui avait vécu jusque-là sans se préoccuper d’autrui de faire face aux conséquences de ses actes et d’en prendre la responsabilité !


  Heureusement, il n’était jamais trop tard pour changer, et Édouard était donc plus que jamais résolu à laisser sa vie de débauche derrière lui. Il lui fallait garder ce fait en mémoire lorsque Alexandra énoncerait toutes les raisons qu’elle avait de refuser sa demande en mariage ! Cet argument serait peut-être le seul qu’elle accepterait de prendre en considération.


  * * *


  Après deux semaines d’efforts intenses, Alexandra put enfin faire quelques pas dans le château. La première chose qu’elle fit fut d’aller visiter la duchesse et s’enquérir de son fils, dans le but de le soustraire au joug d’Édouard. Soutenue par Mme Dogton, elle parvint sans encombre dans l’aile où étaient situés les appartements de sa maîtresse.


  Après un léger coup frappé à la porte, elles entrèrent, et Alexandra se pétrifia : la duchesse lisait sur le sofa, tandis qu’Édouard était allongé par terre à côté de Gavin, un livre également à la main.


  « Alexandra ! fit-il, étonné. Que faites-vous là ? Êtes-vous autorisée à vous lever ? »


  Ce fut Mme Dogton qui répondit :


  « Elle a fait d’énormes progrès, Votre Grâce. De plus, une trop grande oisiveté nuit à la santé des convalescents.


  — Dans ce cas, entrez donc et installez-vous ! dit Édouard le plus naturellement du monde. Vous pouvez nous laisser, Mme Dogton. »


  Cette dernière sortit après avoir aidé Alexandra à s’asseoir dans un fauteuil.


  « Alors, Alexandra, intervint la duchesse, vous sentez-vous réellement mieux ?


  — Oui ! dit-elle d’une petite voix, sans lâcher Édouard et Gavin des yeux. Et je voulais vous remercier encore pour toute l’aide que vous m’avez apportée. Je ne sais ce que j’aurais fait si vous n’aviez pas été là ! »


  Elle toussota et reprit :


  « Maintenant que je suis rétablie, je peux prendre soin de Gavin. Aussi, Votre Grâce, je ne voudrais vous retenir plus longtemps éloigné de vos occupations. »


  Après cette tirade, elle attendit, se retenant de toutes ses forces pour ne pas arracher Gavin du sol sur-le-champ. Édouard la regarda, une lueur narquoise au fond des yeux.


  « Je suppose que vos progrès fulgurants n’ont été motivés que par une seule chose : arracher votre fils à mon influence déplorable ? »


  Alexandra rougit, mais ne répondit pas. Il eut un sourire crispé.


  « Soit ! Pour le moment, je vous laisse, concéda-t-il en se levant. Mais sachez que, dès que vous serez complètement rétablie, j’aurai un entretien privé avec vous sur ce sujet. Je vous souhaite une bonne journée, mesdames ! »


  Il les salua de la tête et sortit sans un mot de plus. Alexandra put mieux respirer.


  « Était-il nécessaire de le congédier de la sorte ? demanda la duchesse.


  — Un jour, Votre Grâce, vous comprendrez pourquoi je ne souhaite faire confiance à aucun homme sur cette terre. »


  Avec difficulté, Alexandra se leva. Quoique encore un peu engourdie, elle put s’asseoir par terre et prendre son fils dans ses bras.


  « Comme il m’a manqué ! murmura-t-elle. Vous vous êtes si bien occupée de lui, Votre Grâce !


  — Je n’étais pas seule à le faire. »


  Alexandra soupira. La duchesse n’arrêterait jamais de chanter les louanges de son petit-fils !


  « Je m’excuse encore pour tout le dérangement causé par mon accident !


  — Ne vous inquiétez pas, mon enfant. Nous avons eu trop peur de vous perdre, particulièrement Édouard. Je crois qu’il vous aime, reprit-elle après un moment de silence.


  — Ne dites pas de bêtises, Votre Grâce.


  — Ce n’en est pas une. Il n’a pas voulu quitter votre chevet. Pour moi, c’est révélateur !


  — Pas pour moi… »


  Alexandra ne pouvait pas lui expliquer qu’il avait déjà utilisé ce genre de subterfuge pour la séduire. Ses procédés n’avaient pas changé. La différence était qu’il y avait maintenant des témoins pour attester qu’il l’avait veillée pendant toute son inconscience et qu’il avait pris soin de Gavin. Mais Alexandra n’était pas dupe ; elle savait que tout cela avait pour unique but de l’amener dans son lit. Et cela, elle le lui ferait savoir lors de leur entretien. Il serait temps alors de jouer cartes sur table !


  * * *


  Il la fit appeler trois jours plus tard, alors qu’elle faisait la lecture à la duchesse. Sur le moment, elle refusa de venir, mais sur l’insistance de la duchesse, elle se rendit dans la bibliothèque. Furieuse, elle attaqua, dès que Barney fut sorti :


  « Mais pour qui vous prenez-vous ? Avez-vous oublié que je suis dame de compagnie, et non votre servante ?


  — Avant de vider votre venin, chère Mlle Blackwood, je vous prierai de bien vouloir vous asseoir », dit-il nonchalamment.


  Ravalant des propos injurieux, elle obtempéra. Elle remarqua alors à quel point cet homme était impressionnant : debout près de la cheminée, il semblait remplir tout l’espace. Il ne portait qu’un gilet vert sur une chemise ainsi qu’un pantalon gris qui mettait ses formes viriles en valeur. Troublée, Alexandra se rendit compte que ses yeux étaient fixés sur son large torse. Elle rougit et détourna le regard. Quand elle l’entendit émettre un son étouffé, comme une sorte de petit rire, elle faillit s’en aller, mais il ne lui en laissa pas le temps :


  « Avant tout, dit-il en s’asseyant en face d’elle, je tiens à m’excuser de vous avoir dérangée dans vos activités. Mais n’est-ce pas préférable de vous faire appeler lorsque vous faites la lecture à ma grand-mère que lorsque vous vous occupez de votre fils ? »


  Surprise, Alexandra se tourna vers son interlocuteur. Aucune malice ne brillait dans son regard. À quoi jouait-il à présent ? Qu’il n’essaie pas de lui faire croire, à elle, qu’il s’inquiétait du bien-être d’un bébé !


  « Que me voulez-vous exactement, Votre Grâce ?


  — Eh bien, pour commencer, je ne vous cache pas que nous avons eu très peur de vous voir nous quitter ! Et pas seulement parce que vous nous auriez manqué à tous, mais aussi parce que nous n’aurions pas su quoi faire de votre fils… »


  Alexandra blêmit. Il avait raison, bien sûr ! D’ailleurs, lorsque Mlle Gifton lui avait tiré dessus, la seule chose qui l’avait raccrochée à la vie avait été Gavin. Gavin, qui n’avait qu’elle au monde, et qui avait risqué de se retrouver dans un orphelinat.


  « C’est pour cela, reprit Édouard, que j’ai une proposition à vous faire. »


  Il s’interrompit, se leva et s’approcha d’elle. Son regard intense fit battre le cœur d’Alexandra.


  « J’aimerais vous demander de m’épouser. »


  Sous le choc, elle se leva brusquement. Incapable de tenir en place ou d’articuler un seul mot, elle fit les cent pas dans la pièce, le temps de se calmer et de reprendre une certaine contenance.


  « Êtes-vous en train de vous moquer de moi ? demanda-t-elle enfin.


  — Je ne me le permettrais pas. Le mariage est une chose sérieuse. »


  En effet, il avait l’air diablement sérieux. Elle s’attendait à tout de sa part, sauf à cela. Le mariage ! Il lui proposait le mariage !


  « Mais enfin, Votre Grâce, vous rendez-vous compte de ce que vous dites ?


  — J’ai bien réfléchi. C’est la seule solution.


  — La seule solution à quoi ?


  — Pour que votre fils ne connaisse pas l’enfer d’un orphelinat s’il vous arrivait malheur.


  — Allons donc, ne jouez pas à ce petit jeu avec moi, Votre Grâce ! Depuis le début, vous n’avez qu’une idée en tête, et ce n’est pas le bien-être de mon fils.


  — Détrompez-vous. En ce moment même, c’est la seule chose qui m’importe. »


  Alexandra le regarda en se mordant la lèvre. Elle avait envie de crier, mais elle se retint à grand peine. Elle aurait aussi furieusement voulu étrangler cet homme, si imbu de sa personne qu’il pensait qu’une simple demande en mariage suffirait à la faire fondre. Il n’était pas au bout de ses surprises ! Relevant le menton, elle rétorqua :


  « Je suis désolée, Votre Grâce, mais je me vois dans l’obligation de refuser votre demande en mariage. »


  Une expression de douleur passa sur le visage d’Édouard. Alexandra n’en tint pas compte. Cet homme était un vrai comédien et il était prêt à tout pour parvenir à ses fins !


  « Me direz-vous au moins pourquoi ? demanda-t-il.


  — Je ne puis me lier de quelque manière que ce soit à un débauché de votre espèce !


  — Et si j’avais changé ? »


  Elle éclata de rire.


  « Vous m’insultez, Votre Grâce ! Un homme comme vous ne peut changer.


  — J’ai une très grande volonté. Lorsque je désire une chose, je fais tout pour l’avoir. Et si je vous dis que je suis prêt à changer de mode de vie si vous acceptez de m’épouser, vous devez me croire !


  — Je suis désolée, mais je ne vous crois pas. Je pense que notre entretien devrait s’arrêter là. »


  Elle tourna le dos, s’apprêtant à partir, mais, rapide comme l’éclair, il s’interposa, l’empêchant de se diriger vers la sortie.


  « Veuillez me laisser passer, je vous prie », protesta-t-elle.


  Il secoua la tête.


  « Je veux que vous me disiez la vraie raison pour laquelle vous ne voulez pas m’épouser ! Sûrement, des rumeurs ne sont pas suffisantes pour vous convaincre de me refuser… »


  Alexandra croisa les bras sur sa poitrine.


  « Je n’ai pas à me justifier. Vous allez me dire pourquoi j’accepterais, rétorqua-t-elle.


  — Pour votre fils, évidemment ! Songez à l’avenir que je pourrai lui offrir : il portera mon nom, aura une excellente éducation et toutes les portes de la bonne société lui seront ouvertes. Il pourra faire un beau mariage.


  — Et moi, éternellement reconnaissante de ce sacrifice, je vous accueillerai à bras ouverts dans mon lit !


  — Mais enfin, Alexandra, il n’est actuellement pas question de relations intimes !


  — Et de quoi est-il question exactement, je vous le demande ? Ne me faites pas croire que seul l’avenir de mon fils vous importe. C’est faux ! Et jamais, je vous dis bien, jamais, je ne commettrai l’erreur de remettre le futur de Gavin entre vos mains. Plutôt mourir ! »


  Édouard avait blêmi. Il serra les poings et ses mâchoires se contractèrent. Il avait l’air furieux. Mais pas autant qu’elle ! Non, en ce moment, elle était prête à lui labourer la poitrine de ses ongles tellement elle était en colère. Jamais elle n’avait connu un tel état. Comment osait-il prétendre que grâce à lui, Gavin aurait un avenir, alors que précisément, c’était à cause de lui qu’elle n’en avait plus aucun ?


  « Gavin n’a que vous au monde, Alexandra, reprit Édouard. Qu’adviendrait-il s’il vous arrivait encore malheur ? Songez un instant que s’il était reconnu par moi, son avenir serait assuré.


  — Eh bien, je n’ai qu’à faire en sorte qu’un tel malheur n’arrive pas. Et pour cela, il va me falloir partir d’ici afin de ne plus avoir de contact avec vous ! »


  Un long silence s’établit entre eux. Ils se mesurèrent du regard pendant une bonne minute, puis Édouard reprit la parole :


  « Je vous interdis de faire cela, Mlle Blackwood !


  — Vous m’interdisez ? C’est une plaisanterie ? »


  Il sembla hésiter.


  « Très bien. Je ne voulais pas en arriver là ; du moins, je ne voulais pas vous l’annoncer de cette façon. Mais je me rends compte que je n’ai guère le choix : je sais que Gavin est mon fils. »


  Stupéfaite, Alexandra ne dit rien. Elle le regardait, bouche bée. Puis ses sourcils se froncèrent :


  « Qu’avez-vous dit ? demanda-t-elle, n’osant en croire ses oreilles.


  — Je sais que Gavin est mon fils », répéta-t-il en articulant chaque mot.


  Alexandra sentit un profond malaise l’envahir. Elle mit la main sur sa poitrine, comme si elle pouvait calmer, par ce simple geste, les battements irréguliers de son cœur. Elle recula et se laissa tomber sur la chaise. Il lui fallut cinq bonnes minutes avant de pouvoir se remettre du choc. Édouard lui tendit un verre rempli d’un liquide ambré qu’elle but. Elle se mit à tousser.


  « Qu’est-ce que c’est que cela ? s’exclama-t-elle d’une voix enrouée.


  — Du cognac. Cela vous aidera à vous sentir mieux. »


  En effet, son malaise se dissipa à mesure que la chaleur se propageait dans son corps. En même temps, son assurance revint.


  « Depuis quand le savez-vous ? demanda-t-elle enfin sans oser le regarder.


  — Depuis le jour de votre accident. C’est moi qui vous ai déshabillée.


  — Mme Dogton m’a dit que c’était elle qui l’avait fait…


  — Sur mes instructions. »


  Elle comprenait mieux maintenant l’hésitation de la gouvernante lorsqu’elle lui avait posé la question.


  « Pourquoi lui avoir demandé de mentir ?


  — Je savais que vous poseriez la question. Je tenais juste à vous le faire savoir moi-même, de vive voix.


  — Que de bienveillance ! ironisa-t-elle.


  — Pourquoi avoir gardé cette bague ?


  — Et vous, comment avez-vous pu oublier ? »


  Elle le regarda droit dans les yeux. Il avait pâli. Il détourna le regard.


  « Je préfèrerai ne pas en discuter maintenant.


  — Eh bien, moi, je vais vous dire pourquoi votre fameuse bague est attachée à mon cou : pour me rappeler continuellement à quel point un homme peut être cruel avec une femme. Et surtout, pour garder en mémoire qu’un homme qui avoue son amour à une femme n’est pas forcément sincère. »


  Édouard la regarda, le regard triste.


  « Je suis désolé, Alexandra. Pour tout le mal que je vous ai fait.


  — Vos excuses arrivent trop tard, Votre Grâce. Et puisque vous savez tout, je n’ai donc pas besoin de vous expliquer pourquoi je refuse votre demande en mariage.


  — Alexandra ! »


  Il fit un pas vers elle. Elle recula.


  « Ne me touchez pas ! »


  Il allait dire quelque chose lorsqu’on frappa.


  « Qu’y a-t-il ? » s’écria-t-il, énervé.


  Il avait pourtant prévenu Barney qu’il ne voulait pas être dérangé. Ce dernier ouvrit la porte et toussota :


  « Excusez-moi, Votre Grâce, mais j’ai là un visiteur qui veut vous voir immédiatement.


  — Il attendra.


  — Je le lui ai proposé, mais… »


  Une silhouette familière lui passa devant et s’encadra dans la porte.


  « Alors, on a besoin de moi ? » demanda une voix chaleureuse.


  Alexandra écarquilla les yeux : elle n’avait eu aucun mal à reconnaître lord Filsbury !


  


  Chapitre 17


  « Georges ! s’exclama Édouard, surpris.


  — Eh oui, le grand, le beau Georges est enfin venu à la rescousse de son ami !


  — Je ne t’attendais plus, marmonna Édouard, délaissant le bras d’Alexandra qu’il avait eu l’intention de prendre.


  — Je suis là, maintenant. Alors, que signifie ce message désespéré que tu m’as fait… »


  Remarquant la présence d’une autre personne dans la pièce, Georges se tut. Édouard le vit hésiter, froncer les sourcils, puis écarquiller les yeux. Apparemment, il n’avait pas oubliée Alexandra, lui !


  « Mlle Blackwood ? demanda-t-il, étonné.


  — Lord Filsbury ! »


  Alexandra fit une révérence. Georges s’approcha d’elle et s’inclina respectueusement. Un sentiment fort désagréable s’empara d’Édouard en la voyant sourire.


  « Eh bien, si je m’attendais à vous voir ici ! »


  Georges n’avait pas lâché Alexandra des yeux.


  « Comment allez-vous ? demanda-t-il.


  — On ne peut mieux ! répondit-elle.


  — Vous avez l’air en pleine forme, en effet ! »


  Il se tourna vers Édouard :


  « Tu l’as retrouvée ? » lui demanda-t-il.


  Édouard toussota.


  « Pas vraiment ! dit-il, rougissant légèrement.


  — Eh bien, intervint Alexandra, je constate que certaines mémoires sont moins défaillantes que d’autres. Sur ce, Votre Grâce, monsieur le comte, je vous souhaite une bonne journée.


  — Nous n’avons pas terminé notre conversation, Alexandra, commença Édouard.


  — Peut-être pas pour vous, mais en ce qui me concerne, elle est close. »


  Après une dernière révérence, elle s’en alla, laissant les deux amis dans une ambiance lourde de gêne et de sous-entendus.


  * * *


  « Qu’a-t-elle voulu dire au sujet des mémoires défaillantes ? » demanda Georges, perplexe.


  Édouard soupira. Georges était enfin là, mais avait-il encore besoin de lui ?


  « Eh bien, le fait est que je ne me souvenais pas d’elle, lâcha-t-il du bout des lèvres.


  — Et elle t’en veut ?


  — Enormément ! Mais je vois que cela ne t’étonne pas. »


  Georges haussa les épaules.


  « Je te signale que je te connais depuis de très nombreuses années. Ta façon d’agir a toujours été la même : dès qu’une aventure se termine, tu penses à autre chose. Alors, non, cela ne m’étonne pas. Mais j’avais un moment espéré que tu ferais une exception pour celle-là ! Enfin, n’en parlons plus. Est-elle ta maîtresse ?


  — Tu as vu la façon dont elle m’a parlé ?


  — Et alors ?


  — Alors je suis surpris que tu puisses croire qu’elle soit ma maîtresse.


  — Justement. En temps normal, même Vivian ne peut s’adresser à toi sur ce ton. À moins d’être très lié avec Mlle Blackwood, je ne m’explique pas que tu tolères son insolence.


  — Non, elle n’est pas ma maîtresse. Elle est la dame de compagnie de la duchesse.


  — Vraiment ? »


  Georges sembla réfléchir quelques instants.


  « C’est à cause d’elle que tu m’as envoyé ce message désespéré ?


  — Eh bien…


  — Je comprends mieux, coupa Georges, pourquoi Mlle Gifton était d’une humeur si massacrante lors de son retour à Londres. As-tu honoré sa couche récemment ? »


  Édouard grimaça. Avec la longue convalescence d’Alexandra, il avait complètement oublié d’envoyer un mot d’excuse à sa maîtresse !


  « Pas depuis que je suis arrivé au château.


  — De mieux en mieux ! Serais-tu entiché de cette jeune Blackwood ?


  — Je n’en sais trop rien ! »


  Ses sentiments étaient trop personnels pour qu’il les partage pour le moment avec qui que ce fût, même avec son ami d’enfance. Il devrait, certes, mettre son orgueil de côté pour plaire à Alexandra, mais il était hors de question qu’il se ridiculise devant ses proches.


  « Que lui est-il arrivé depuis que tu l’as quittée ?


  — Elle est devenue la mère de mon fils ! »


  Georges sursauta.


  « Tu plaisantes ?


  — Absolument pas.


  — Seigneur ! Il me faut un verre ! »


  Sans laisser le temps à Édouard de le servir, il se leva et alla le faire lui-même. Il prit une longue gorgée de cognac avant de dévisager son ami.


  « Tu veux me dire, dit-il, que tu as été assez stupide pour lui avoir fait un marmot en une nuit ? »


  Soudain, Georges éclata de rire. Édouard se renfrogna de plus belle. Non seulement il ne trouvait pas cela drôle du tout, mais en plus, il ne pouvait rien faire pour empêcher son ami de se moquer de lui. Après tout, il avait toujours été fier de dire qu’il savait garder son sang-froid en toute occasion !


  « Es-tu sûr qu’il est de toi ? Ne peut-elle pas t’avoir menti ? reprit Georges au bout d’un moment.


  — Elle ne peut pas m’avoir menti, car elle me l’a au contraire caché. Lorsqu’elle s’est rendu compte que je ne me souvenais pas d’elle, elle a préféré me laisser dans l’ignorance.


  — Intéressant !


  — Elle ne veut même pas que je m’occupe de son fils.


  — Alors comment as-tu su que l’enfant était de toi ? »


  Édouard lui raconta tout, de l’accident à la bague, en passant par la ressemblance de Gavin avec sa grand-mère et lui-même. À la fin du récit, Georges resta silencieux pendant de longues minutes.


  « Que vas-tu faire à présent ? » demanda-t-il finalement.


  Édouard hésita.


  « Je ne sais pas », dit-il enfin.


  Il y eut un nouveau silence. Chacun d’eux était plongé dans ses pensées.


  « Et toi ? lança soudain Édouard. Pourquoi as-tu mis si longtemps avant de venir ?


  — Je faisais ma cour. Et cela a porté ses fruits : tu as devant toi un homme fiancé !


  — Félicitations ! Quelle est la date du mariage ?


  — Dans un an. À ce propos, je souhaite que tu sois mon témoin.


  — Un an ? Cela ne va-t-il pas te paraître trop long ?


  — Mais non !


  — Comptes-tu rester chaste ?


  — En principe. »


  Édouard croisa les bras sur la poitrine.


  « Ce n’est pas une réponse !


  — Bon, très bien. Non, je ne pense pas rester célibataire pendant un an.


  — Est-ce ta fiancée que tu comptes séduire ?


  — Pas vraiment.


  — Pourtant, elle est belle.


  — Sans aucun caractère. À vrai dire, j’appréhende même la nuit de noces. Cette question m’effraie à un point que tu ne saurais imaginer ! »


  Georges frissonna pour illustrer son propos.


  « Mais tout cela n’a guère d’importance pour le moment. Je souhaite que nous parlions de Mlle Blackwood.


  — Plus tard… Pour l’heure, je te conseille de t’installer. Ce soir, tu feras connaissance avec mon fils.


  — Comment s’appelle-t-il ?


  — Gavin. Il a six mois.


  — J’ai du mal à t’imaginer en père ! Et je ne comprends pas comment tu as pu te laisser aller à ce point lors de cette fameuse nuit. »


  Édouard ne répondit pas. Il n’allait tout de même pas avouer à son ami que, pris dans la passion, il avait complètement oublié de prendre ses précautions. Et par deux fois ! Si lui-même ne comprenait pas l’ascendance qu’avait eu le corps d’Alexandra sur lui à l’époque, comment l’expliquer à son ami ? Non, certaines choses devaient rester secrètes, et celle-ci en faisait partie.


  * * *


  En sortant de la bibliothèque, Alexandra rejoignit directement la duchesse. Elle devait partir le plus rapidement possible. Elle ne pouvait rester, pas après ce qu’elle avait appris, et encore moins après la demande en mariage d’Édouard. En moins de deux secondes, elle se recomposa un visage normal. La duchesse ne devait pas s’apercevoir de son émoi.


  « Alors, que vous voulait mon petit-fils ? demanda celle-ci dès qu’Alexandra fit irruption dans la chambre.


  — Il m’a demandée de l’épouser ! »


  La duchesse écarquilla les yeux. Puis un sourire apparut sur son visage.


  « Vraiment ?


  — Oui. »


  Alexandra toussa pour se donner une contenance.


  « J’ai dû refuser. »


  Aussitôt, une tristesse intense voila le regard de la vieille dame. Alexandra eut un pincement au cœur.


  « Pourquoi ? » demanda la duchesse.


  Alexandra s’approcha de sa maîtresse, qu’elle considérait à présent comme une véritable amie, et s’assit sur le sofa à côté d’elle. Puis elle lui prit la main :


  « Je ne peux pas à cause de la réputation sulfureuse de Sa Grâce. Je ne pourrai pas passer ma vie à me demander si elle va m’être fidèle ou non. J’ai déjà vécu un abandon une fois, je ne pourrai pas en supporter un deuxième. Je n’en aurai pas la force.


  — Il peut changer.


  — Je ne le crois pas. »


  La duchesse soupira. Alexandra toussota à nouveau.


  « Bien entendu, dans ces conditions, je ne puis rester à votre service plus longtemps. »


  La duchesse, surprise, battit des cils plusieurs fois.


  « Comment ? demanda-t-elle lentement.


  — Je dois partir, Votre Grâce. Non seulement le duc me désire, mais en plus, je pense qu’il fait une erreur en me voulant pour épouse. Il doit se marier avec une personne de sa condition.


  — Mais…


  — Je ne souhaite pas qu’il me poursuive de ses assiduités. Comprenez-moi !


  — Ne voulez-vous pas vous laisser le temps de la réflexion ? Je vous en prie, insista-t-elle, voyant qu’Alexandra secouait la tête. Je ne veux pas que vous partiez, Alexandra. Que deviendrai-je si vous me quittez ? Et Gavin ? Il me manquera tellement ! Alexandra, restez !


  — Votre Grâce !


  — Pour moi ! »


  Voyant les beaux yeux verts de la duchesse s’emplir de larmes, Alexandra eut des hésitations. Après tout, qu’allait-elle devenir si elle quittait le château ? Certes, elle avait trouvé un emploi chez la duchesse, mais il fallait être lucide : personne d’autre ne l’engagerait comme dame de compagnie, ni comme autre chose d’ailleurs. Elle avait un enfant alors qu’elle n’avait jamais été mariée.


  Non, pour le moment, le plus simple était encore de rester ici. Il lui fallait juste trouver un moyen pour empêcher Édouard de la séduire. Et puis, fuir ne servait à rien. À chaque problème, il y avait une solution. Et elle en trouverait une pour celui-là !


  « Très bien. Je reste. »


  Heureuse, la duchesse ne put s’empêcher de se jeter dans les bras d’Alexandra qui, étonnée, la serra néanmoins contre elle.


  « Merci, mon enfant, murmura la vieille dame. Je vous en serai éternellement reconnaissante.


  — Voyons ! grommela Alexandra, embarrassée.


  — Je suis consciente de l’effort que vous fournissez pour moi. Je peux me montrer d’un tel égoïsme, parfois.


  — Ne vous inquiétez pas, Votre Grâce. Je saurai m’en sortir.


  — Vous êtes si forte, Alexandra ! fit la duchesse en reculant pour la regarder droit dans les yeux. Contrairement à ce que vous pensez, je suis sûre que vous feriez une excellente épouse pour mon petit-fils. Chut, continua-t-elle voyant qu’Alexandra allait protester, n’en parlons pas pour le moment. »


  Alexandra acquiesça. Le soulagement de la duchesse était si évident qu’elle n’avait pas envie de lui faire perdre tout espoir concernant un mariage entre Édouard et elle.


  * * *


  Alexandra tremblait. Malgré la présence de lord Filsbury, la duchesse avait insisté pour que Gavin assiste au dîner. Après tout, s’il n’était pas déjà au courant de la présence de ce bébé, avait-elle fait valoir, il le saurait dès le lendemain. Alexandra avait donc dû se plier à cet argument, tout en se demandant l’espace d’une seconde si elle avait eu raison d’accepter de rester. Mais la duchesse avait l’air si heureux ! Elle avait soupiré.


  Mais maintenant, elle tremblait. Édouard avait-il dit à son ami qu’il allait être présenté à son propre fils ? Elle-même ne l’avait pas annoncé à la duchesse. À vrai dire, elle avait peur de sa réaction, de se faire rejeter. Ou pire, de se faire traiter de menteuse !


  Prise dans ses réflexions, elle ne vit pas le duc et lord Filsbury entrer dans le salon. Elle ne vit pas non plus la duchesse faire un signe à son petit-fils, lui faisant comprendre qu’Alexandra ne lui avait pas révélé les liens qui l’unissaient à Gavin. Elle remarqua encore moins Édouard parler à voix basse à lord Filsbury. Elle sursauta presque lorsqu’elle entendit la voix chaleureuse de ce dernier :


  « Bonsoir, Votre Grâce, mademoiselle ! »


  Elle leva la tête et rencontra le regard d’Édouard. Gênée, elle détourna les yeux.


  « Bonsoir, dit-elle.


  — Mon cher Filsbury, dit la duchesse. Je ne pensais pas vous voir ici !


  — Disons que quelqu’un avait besoin de moi. »


  Il se mit à rire lorsqu’il remarqua la mine sombre d’Édouard.


  « Et vous, Votre Grâce, continua-t-il. Comment allez-vous ?


  — Très bien. Comme vous voyez, j’ai désormais une charmante dame de compagnie.


  — Je le constate en effet. Mlle Blackwood et moi nous sommes vus ce matin.


  — Alors les présentations sont inutiles. Venez, je vais vous montrer notre rayon de soleil à nous, même en plein hiver. »


  Et la duchesse prit la main de lord Filsbury pour le conduire à Gavin.


  « Voici Gavin, le fils d’Alexandra. »


  L’enfant regarda le nouveau personnage avec des yeux brillants et sourit.


  « Une bonne nature ! Félicitations, Mlle Blackwood, votre bébé est magnifique.


  — Merci, monsieur le comte !


  — Filsbury suffira. »


  Puis il se tourna vers la duchesse :


  « Je ne sais pas pour vous, dit-il, mais moi, je meurs de faim. »


  Soulagée, Alexandra put mieux respirer. Si lord Filsbury était au courant de tout, il le cachait bien. Aussi, rassérénée, elle décida d’être aimable avec lui. Du reste, il n’avait commis aucune faute envers elle, lui.


  * * *


  Jusqu’à présent, Édouard n’avait jamais su ce que c’était que de mourir de jalousie. Pour lui, être jaloux était un mal inutile, bon pour les poètes de moindre envergure qui voulaient attirer l’attention des autres. La montrer, c’était montrer sa faiblesse à la face du monde. Aussi avait-il banni ce sentiment de son cœur, tout comme l’amour ou la compassion. Profiter de l’instant présent, cela seul comptait.


  Jusqu’à ce qu’il rencontre, ou plutôt qu’il retrouve Alexandra Blackwood !


  D’abord gagné par le désir, cette sensation avait peu à peu été remplacée par l’amour. Et ce soir, il se sentait envahi par la jalousie. Une jalousie si intense qu’il était incapable d’articuler le moindre mot et donc de soutenir la moindre conversation.


  Se morfondant dans son coin, empli d’une rage sans borne, il ne faisait qu’observer Alexandra sourire et parler à Filsbury. Bien entendu, cette petite peste avait remarqué son état, mais elle paraissait n’en avoir rien à faire. Et lui, qui vivait une grande frustration pour la première fois de sa vie, ne savait y faire face.


  Alors que, depuis son arrivée au château, Édouard n’avait eu droit qu’au mépris et à la haine d’Alexandra, Georges avait droit à toute son attention, à sa sympathie, à sa belle voix ! Comment garder son sang-froid en pareille occasion ? Il avait une furieuse envie de l’enlever et de l’emmener au loin jusqu’à ce qu’elle crie grâce et lui dise qu’elle l’aime ! Mais c’était trop demander, bien entendu. Jamais elle ne lui avouerait une telle chose…


  Alors, comme un imbécile, il restait là, à regarder Georges et Alexandra s’entretenir ensemble, comme s’ils étaient les meilleurs amis du monde. Et alors qu’il aurait voulu lancer son verre de vin au visage de son ami, il ne pouvait que rester silencieux et assis, de peur de causer quelque mal irréparable.


  À la fin du repas, Georges proposa à Alexandra de sortir faire une promenade. Cette dernière accepta, au grand dam d’Édouard, qui faillit se lever pour lui faire rentrer un peu de jugeote dans la tête. Mais il n’en fit rien. Démontrer un tel manque de contrôle de soi, surtout devant sa grand-mère, lui était inadmissible. À la place, il se dit qu’il règlerait ses comptes avec son ami à son retour. Et s’il fallait employer les poings pour cela, qu’à cela ne tienne !


  * * *


  « Il me semble que le duc était d’une humeur massacrante ce soir ! dit lord Filsbury dès qu’ils furent dehors.


  — N’est-il pas toujours ainsi ? rétorqua Alexandra.


  — Non, vraiment, je ne l’ai jamais vu dans cet état !


  — Oh !


  — Je pense qu’il est jaloux de l’intérêt que vous me portez.


  — Bien entendu, puisqu’il me désire.


  — Allez-vous accepter sa demande en mariage ?


  — Jamais !


  — Et votre fils ?


  — Je saurai m’en occuper seule. »


  Ils firent quelques pas en silence jusqu’à la fontaine, où ils s’assirent sur un banc baigné par le clair de lune.


  « Et si je vous disais qu’il n’est plus le même qu’avant ? reprit son compagnon.


  — Rien ne me fera changer d’avis. »


  Il soupira.


  « Je suis revenu vous voir, vous savez ? dit-il au bout d’un long moment.


  — Comment ?


  — Comment dire ? Lorsque j’ai appris de quelle façon il vous avait quittée, je suis retourné à votre maisonnette, mais vous n’y étiez plus. »


  Alexandra le regarda avec étonnement.


  « Vous voulez dire, dans la maison où je vous avais hébergés ?


  — Celle-là même !


  — Êtes-vous sérieux ?


  — Absolument ! Je suis revenu un mois après. Je n’ai pas pu le faire avant, car je ne voulais pas que le duc soit au courant.


  — Mon Dieu ! murmura Alexandra.


  — Voyez-vous, je me sentais tellement coupable envers vous ! Je n’avais pas l’esprit tranquille. Lorsque j’ai constaté que vous aviez disparu et que personne ne semblait savoir où vous pouviez être, j’ai cru qu’il vous était arrivé malheur. J’en ai énormément voulu au duc.


  — Lui avez-vous fait part de votre initiative après coup ?


  — Non. Pour quoi faire ? Vous n’aviez laissé aucune piste pour qu’on vous retrouve, à supposer qu’il ait décidé de prendre l’affaire au sérieux. Aussi, lorsque je suis arrivé aujourd’hui et que je vous ai trouvée avec lui, j’en ai ressenti une immense joie. L’espace d’un instant, j’ai cru que c’était lui qui s’était mis à votre recherche. »


  Alexandra eut un petit rire désabusé.


  « Sa Grâce ne courrait jamais après une fille.


  — Je n’en suis pas si sûr ! »


  Elle haussa les épaules. Inutile de débattre là-dessus.


  « Et si vous me disiez comment vous vous êtes retrouvée dans ce château ? reprit-il.


  — C’est une longue histoire…


  — J’ai tout mon temps. »


  Alors Alexandra lui raconta tout : la mort de sa mère, son désespoir qui lui avait fait quitter la maison, la façon dont les sœurs du couvent l’avaient recueillie, puis la découverte et de l’acceptation de sa grossesse et enfin, sa rencontre avec la duchesse. À la fin de son récit, lord Filsbury prit la main d’Alexandra et la serra très fort.


  « Je suis désolé pour tout ce qui vous est arrivé.


  — Il ne faut pas. Ce n’est pas de votre faute.


  — J’aurais pu faire quelque chose.


  — Et quoi donc ? Empêcher Sa Grâce de me séduire ? Après tout, j’ai cédé volontairement…


  — Peut-être, mais j’aurais pu faire quelque chose.


  — Ne pensons plus au passé ! Seul compte l’avenir. Et le mien sera sans le duc.


  — Avec un fils illégitime.


  — Pour le reste du monde, son père sera mort. Et je lui apprendrai à se battre pour être plus fort. Mais je n’épouserai pas le duc !


  — Très bien, puisque vous l’avez décidé.


  — À présent, je vais retrouver mon fils. Rentrez-vous avec moi ?


  — Non, je dois réfléchir. »


  Elle sourit.


  « Attention à ne pas avoir des cheveux blancs avant l’âge !


  — Ne vous en faites pas, dit Filsbury en souriant. Bonne nuit, Mlle Blackwood.


  — Alexandra suffira. »


  Puis elle partit, s’enfonçant dans la nuit.


  * * *


  Georges resta pensif un long moment. Apparemment, Mlle Blackwood — Alexandra — refusait de donner la moindre chance à son ami. Elle avait une telle volonté ! Un tel caractère était rare. Il était sûr qu’une autre jeune fille, se retrouvant dans la même situation, n’aurait pas survécu. Mais le remords le tenaillait toujours. Il n’avait pas oublié le détachement d’Édouard lorsqu’il lui avait dit comment il l’avait quittée. Encore aujourd’hui, il ne le lui pardonnait pas.


  Non, il lui fallait faire quelque chose : pour Alexandra, pour Gavin et aussi pour sa tranquillité d’esprit. « Seul compte l’avenir », avait-elle dit. Sur ce point, elle n’avait pas tort ! Et pour lui, l’avenir serait trop sombre s’il savait cette jeune femme et son fils condamnés à la précarité. Et il savait exactement quoi faire !


  * * *


  Catherine trouvait cette situation des plus intéressantes.


  Certes, elle était toujours sous le choc du refus d’Alexandra de considérer la demande en mariage d’Édouard. Après tout, il était duc ! Mais finalement, ce n’était pas un mal que les choses ne soient pas trop faciles pour lui. La duchesse convenait qu’il avait toujours été béni dans ses efforts : dès qu’il voulait quelque chose, il l’obtenait sans peine. La preuve en était justement Alexandra, qui avait si vite succombé à son charme.


  Et Catherine était curieuse de savoir comment il allait réagir face à ce nouvel élément qu’était la présence de Filsbury.


  Car il était évident que la jalousie le rongeait, et il n’y avait qu’une alternative possible : soit il insistait, et Catherine espérait au plus profond de son cœur qu’Alexandra accepterait enfin de l’épouser, soit il abandonnait et alors, elle interviendrait.


  Cependant, elle souhaitait qu’il persiste, ne serait-ce que pour prouver à Alexandra qu’il tenait vraiment à elle, et, surtout, qu’il ne perdait pas de vue l’avenir de Gavin.


  La situation était très intéressante !


  


  Chapitre 18


  Georges décida de passer à l’attaque trois jours après, lorsqu’il se rendit compte que son ami n’était toujours pas parvenu à ses fins. En effet, malgré ses déclarations et promesses répétées, Alexandra ne voulait rien entendre. Georges craignait même que, lasse de ces assiduités, elle ne fût tout à fait capable de s’en aller.


  Bien sûr, Édouard lui avait fait comprendre qu’il ne souffrirait plus aucune promenade en tête-à-tête au clair de lune, mais telles n’étaient vraiment pas les intentions de Georges. Non, elles étaient beaucoup plus nobles…


  * * *


  « Puis-je vous emprunter Alexandra quelques minutes ? »


  Celle-ci grimaça. Lord Filsbury n’espérait tout de même pas la faire changer d’avis concernant Édouard !


  « Je ne peux…, commença-t-elle.


  — À condition que vous ne la gardiez pas trop longtemps, la coupa la duchesse.


  — Votre Grâce !


  — Je suis habituée aux interruptions intempestives de ces hommes, maintenant ! Comment puis-je rivaliser, moi, une vieille dame, avec une aussi jeune et belle femme que vous ? »


  La fausse mine triste de la duchesse fit rire Alexandra, qui posa les cartes sur la table.


  « Bon, très bien. À tout à l’heure, Votre Grâce ! »


  Ils sortirent du château en silence, puis s’engagèrent dans l’allée menant à la serre.


  « J’ai remarqué que les propositions du duc vous laissaient indifférente ? »


  Alexandra fit la moue.


  « Je vous en prie, Filsbury, je ne souhaite pas parler de cela.


  — Moi non plus, à vrai dire. Il ne s’agissait que d’une constatation. »


  Lord Filsbury se tut quelques secondes, puis il reprit d’une voix légèrement voilée :


  « Et moi, m’épouseriez-vous ?


  — Comment ?


  — Je vous propose de m’épouser. »


  Flageolante, Alexandra crut qu’elle allait s’évanouir. Filsbury la retint juste à temps, et ne la lâcha plus.


  « Je déteste qu’on se moque de moi ! dit-elle.


  — Je ne me moque pas. J’ai pesé le pour et le contre avant de vous faire cette proposition, et même si j’aurais préféré que vous épousiez le duc, votre refus me laisse à penser que c’est avec moi que vous devez vous marier !


  — Un tel sacrifice n’est pas nécessaire.


  — Pour moi, si. La culpabilité me ronge depuis cette nuit où nous avons frappé à votre porte. Et je me plais à dire que c’est le destin qui a choisi pour nous. Alors que je n’avais plus aucun espoir de vous revoir à nouveau et que je m’étais préparé un certain avenir, voilà que vous réapparaissez dans notre vie. Après avoir constaté avec quelle force vous repoussez les avances du duc, j’en suis venu à changer mes plans.


  « Alexandra, dit-il en lui prenant les mains, votre fils a besoin d’un père. Or personne ne peut vous contraindre à épouser le duc de Grandsvale après tout le mal qu’il vous a fait. C’est pour ces raisons que je vous offre ma protection. Nous ne serons pas tenus de partager le même lit ni la même maison si vous ne le souhaitez pas. Simplement, je veux pouvoir me racheter à vos yeux. Pour moi, c’est la seule chose qui compte.


  — N’avez-vous pas quelqu’un qui vous attend à Londres ? Selon les rumeurs, vous courtisiez une jeune fille.


  — Plus maintenant. De mon côté, tout est réglé. »


  Alexandra réfléchit, puis soupira en secouant la tête.


  « Non, Filsbury, je ne peux pas. Je n’admettrai pas que vous vous sacrifiiez ainsi.


  — En ce qui me concerne, ce ne sera pas un sacrifice. Disons que ce sera un juste retour de choses. Si je n’avais pas été aussi lâche, j’aurais empêché le duc de profiter de votre isolement et de votre naïveté. Mais je n’ai rien fait, et je ne suis même pas revenu vous voir à temps. Dans mon cœur, je sais que tout cela aurait pu être évité. Vous vous êtes retrouvée seule du jour au lendemain, le cœur en lambeaux, avec un fils à nourrir. Je me dois de réparer ce mal qui vous a été fait. De plus, qui d’autre que moi pourrait comprendre et accepter le fait que vous ne souhaitiez pas d’homme dans votre lit ?


  — Mais…


  — Et surtout, pensez à Gavin, Alexandra. À son futur. »


  Après tout, pourquoi pas ? se dit-elle. Filsbury lui offrait la tranquillité qu’elle demandait, sans amour, sans passion, juste du respect, ce que jamais Édouard n’avait proposé. De plus, elle sentait confusément qu’elle regardait ce dernier autrement depuis qu’il insistait pour l’épouser. Il était empressé, attentif et bien moins arrogant qu’avant. Mais elle ne voulait pas tomber à nouveau dans ses bras. Elle ne pouvait pas se le permettre. Car si elle succombait à nouveau au charme d’Édouard, comme cela avait failli arriver deux jours avant son accident, son pauvre cœur ne s’en remettrait jamais ! Et pour éviter une telle catastrophe, il n’y avait qu’une solution. D’ailleurs, elle avait tout à gagner dans une telle union. Elle regarda lord Filsbury dans les yeux.


  « Eh bien, dans ce cas… », commença-t-elle.


  Elle n’eut pas le temps de finir. Une sorte de bourrasque l’enleva des bras de Filsbury, lui faisant perdre l’équilibre. Elle se rétablit à temps pour ne pas tomber, et se demandait ce qui s’était passé lorsqu’elle avisa Filsbury par terre et, le surplombant de toute sa taille, un duc plus furieux que jamais.


  « Ne t’avais-je pas dit de la laisser tranquille ? menaça-t-il.


  — Voyons ! répliqua Georges d’un ton apaisant.


  — Ne prends pas ce ton avec moi !


  — Votre Grâce, mais qu’est-ce qui vous prend ? Êtes-vous devenu fou ? demanda Alexandra en se plaçant immédiatement entre les deux hommes.


  — Ôtez-vous de là, Alexandra. Il s’agit d’une conversation entre hommes.


  — Certainement pas ! »


  Édouard s’avança, luttant visiblement pour garder son sang-froid. Alexandra frémit malgré elle. Elle ne l’avait jamais vu ainsi et, oui, tout à coup, il lui paraissait dangereux ! Elle ne comprenait pas la raison d’un tel comportement.


  « Que faisiez-vous dans ses bras ? Ignorez-vous que cet homme est déjà fiancé ? » fulmina le duc.


  Alexandra écarquilla les yeux. Édouard était-il jaloux ? Impossible ! Et pourtant…


  « Plus maintenant ! le contredit Filsbury, qui s’était relevé.


  — Comment ?


  — J’ai rompu mes fiançailles avec lady Lydia. »


  Édouard fronça les sourcils, décontenancé.


  « Pour quelle raison ?


  — Lord Filsbury m’a demandé ma main, coupa Alexandra tranquillement. Et j’ai accepté. »


  Alexandra vit alors une chose qu’elle n’aurait jamais crue possible et qui la fit douter du bien-fondé de sa décision : pâle comme la mort, Édouard semblait avoir perdu la faculté de parler. Pendant qu’il réalisait ce qu’elle venait de dire, la colère, la tristesse et une sorte de désespoir traversèrent successivement ce regard qu’elle n’avait connu que brûlé par le désir ou d’une extrême froideur.


  Ébahie par ce constat, elle faillit dire à Filsbury qu’elle refusait finalement sa proposition. Elle ne le fit pas. Elle se rappela juste à temps que le duc pouvait être un grand comédien, et qu’elle ne connaissait toujours pas ses véritables intentions.


  « Vous… Vous avez accepté de l’épouser, lui ?


  — Oui.


  — Comment as-tu osé me faire cela, Georges ? hurla-t-il. Je croyais que tu étais mon ami ?


  — Je suis ton ami. Mais je ne peux pas oublier la façon dont tu l’as quittée. Et le choix appartient à Mlle Blackwood. »


  Édouard blêmit.


  « Je vous préviens, tous les deux, dit-il, les menaçant à tour de rôle avec son index, ce mariage n’aura pas lieu. J’y mettrai toute ma force et j’userai de tous les moyens pour empêcher une telle ignominie ! Personne d’autre que moi n’élèvera mon fils !


  — Comment cela, votre fils ? reprit Alexandra, rougissant d’indignation devant tant de suffisance. Étiez-vous là lorsque je l’ai mis au monde ? Avez-vous assisté à ma grossesse, à ses premiers mois ? Aucunement ! Et lorsque vous me revoyez, je me rends compte que m’avez complètement oubliée. Et vous osez revendiquer la paternité de mon fils ? »


  Le duc se tut quelques instants, le temps de se calmer. Puis il répondit, plus lentement, la voix tremblotant légèrement :


  « Et si je vous déclarais solennellement ici et devant témoin que je suis prêt à prendre mes responsabilités, à ne pas essayer de vous enlever Gavin, à l’élever avec vous, à ne pas vous tromper pendant notre mariage et à vous aimer jusqu’à la fin de ma vie ?


  — Je vous dirais que je ne crois pas un traître mot de ce que vous dites ! Vos responsabilités, vous auriez dû les prendre avant de m’avoir quittée ! Quant à votre amour, laissez-moi rire. Au cas où vous l’auriez oublié, vous aviez juré m’aimer lorsque vous m’avez mise dans votre lit !


  — Mais la situation est différente aujourd’hui ! » dit-il, presque suppliant.


  Cependant, Alexandra, toute à sa colère, ne fit pas attention à son ton.


  « En quoi ?


  — À l’époque, la seule chose qui m’importait était effectivement de vous ajouter à la liste de mes conquêtes. Aujourd’hui, je veux vous avoir dans ma vie. Et pour avoir cet honneur, je suis prêt à accepter toutes vos conditions, quelles qu’elles soient. »


  Alexandra ricana, exaspérée.


  « N’essayez pas de me tromper ! Cela ne fonctionnera pas. J’épouserai lord Filsbury et vous n’y pourrez rien. »


  Et sur ces mots, elle s’enfuit vers le château.


  * * *


  Mortifié par le spectacle auquel il avait assisté, Georges réalisa alors à quel point Édouard devait l’aimer pour laisser sa fierté de côté et faire cette déclaration. Jamais son ami ne s’était dévoilé ainsi. Et jamais il n’avait été aussi furieux !


  « Édouard ! » commença-t-il.


  Ce dernier lui jeta un regard où la tristesse dominait tout autre sentiment.


  « Ne m’adresse plus la parole, traître !


  — Excuse-moi, Édouard, mais je ne pensais pas que tu étais attaché à elle à ce point. Je croyais que la seule chose qui t’intéressait était l’avenir de ton fils. De toute évidence, elle ne voulait pas de toi. Alors je n’ai trouvé que cette solution.


  — Dans ce cas, détrompe-toi. Je suis sincèrement amoureux d’elle. Et rien que le fait de l’imaginer dans les bras d’un autre me donne des envies de meurtre. À plus forte raison si ce sont les tiens.


  — Écoute, je vais essayer de sauver la situation. Il n’est peut-être pas trop tard. »


  Édouard esquissa un sourire amer. Puis, sans un mot, il remonta l’allée. Georges, en le voyant marcher la tête basse, eut pitié de son ami. Il semblait avoir vieilli de vingt ans. Il avait toujours pensé que cela ferait du bien à son ami de récolter un jour le mal qu’il avait semé. Aujourd’hui, il se surprenait à vouloir retourner en arrière.


  En un peu plus de deux mois, Édouard avait tellement changé que la seule idée que sa bien-aimée en épouse un autre semblait l’avoir abattu. Malheureusement, Georges savait qu’il ne reviendrait pas sur sa demande, car il avait trop peur qu’Alexandra, à nouveau trahie, ne s’en aille et ne connaisse la misère. Aucun d’eux à présent ne pouvait faire marche arrière !


  * * *


  Alexandra retourna voir la duchesse. Néanmoins, elle était tellement agitée et fébrile qu’elle n’était pas sûre de pouvoir soutenir la moindre conversation. Elle ne savait plus quoi penser à propos du duc de Grandsvale ! Bien qu’il n’ait pas caché le fait que Gavin y était pour beaucoup dans sa demande en mariage, lorsqu’il les avait surpris, Filsbury et elle, dans les bras l’un de l’autre, il avait paru si furieux qu’elle avait cru qu’il allait tuer son meilleur ami ! Avait-il agi par jalousie ?


  Elle secoua la tête, chassant un raisonnement si absurde de ses pensées. Édouard ne pouvait pas être jaloux. Du moins, elle ne voulait pas le croire. Pour sa tranquillité d’esprit et pour son avenir, elle ne devait jamais croire qu’il agissait par jalousie. Car alors, cela signifierait qu’il tenait à elle. Cette seule éventualité la faisait frémir. N’avait-elle pas failli succomber la dernière fois, lors de leur petite promenade à cheval ? Si elle pensait ne serait-ce qu’une seconde qu’il était un tant soit peu amoureux d’elle, que son désir n’était pas que physique, alors elle serait perdue à tout jamais. Son cœur en miettes ne se remettrait pas d’une seconde humiliation.


  Elle devait avant tout penser à Gavin. Et pour cette raison, c’était Filsbury qu’elle devait épouser. Filsbury, qui la laisserait tranquille après le mariage, qui ne lui demanderait jamais de partager sa couche. Oui, elle allait épouser lord Filsbury, et le duc de Grandsvale n’avait qu’à se le tenir pour dit !


  Le temps qu’elle arrive dans les appartements de la duchesse, elle s’était calmée et, de ce fait, se sentait prête à annoncer son prochain mariage… avec lord Filsbury !


  * * *


  La duchesse portait Gavin dans ses bras et le berçait. Le cœur d’Alexandra se serra à cette vision. Dire que Gavin était son arrière-petit-fils ! En l’entendant ouvrir la porte, la duchesse avait levé la tête et souri.


  « Il s’est réveillé, dit-elle. Je pense qu’il a faim.


  — J’ai quelque chose à vous dire, Votre Grâce. C’est très important. »


  La duchesse haussa un sourcil.


  « Dans ce cas, confions Gavin à notre chère Mme Dogton pour l’instant.


  — Très bien », acquiesça Alexandra.


  La duchesse fit tinter le cordon. Quelques minutes plus tard, la gouvernante vint chercher Gavin pour lui faire prendre son goûter.


  « Alors ? demanda la duchesse en s’installant confortablement sur son fauteuil. Que vouliez-vous me dire de si important ?


  — Eh bien, je vais me marier…


  — Merveilleux ! coupa la duchesse sans même lui laisser le temps de dire un mot de plus. Alors, vous avez finalement accepté ? Comme je suis heureuse !


  — Votre Grâce !…


  — Je veux un grand mariage. Tous les gens du village seront invités, bien entendu. Le duc vous a-t-il parlé d’une date ?


  — Mais ce n’est pas…


  — Non, c’est vrai, cela n’a aucune importance. Nous en discuterons ce soir à table. Si vous saviez comme je suis heureuse ! Et si nous fêtions cela immédiatement ? Où est le duc ?


  — Votre Grâce, je ne me marie pas avec le duc, mais avec lord Filsbury ! »


  Le silence qui s’abattit sur la pièce rendit Alexandra nerveuse.


  « Qu’avez-vous dit ?


  — Je vais me marier avec lord Filsbury et non avec Sa Grâce le duc de Grandsvale !


  — Mais… Mais… »


  La tristesse qui apparut dans les yeux de la duchesse fit de la peine à la jeune femme. Elle s’approcha, lui prit la main.


  « Lord Filsbury m’a demandé de l’épouser et j’ai accepté. »


  Contre toute attente, les larmes se mirent à couler sur les joues de la vieille dame. Gênée, Alexandra ne sut que faire. Elle lui pressa la main.


  « Votre Grâce ! Il ne faut pas vous mettre dans cet état. Nous serons toujours amies. Et rien ne m’empêche de continuer à être votre dame de compagnie. »


  Catherine secoua la tête, essayant de se reprendre.


  « Vous ne comprenez pas, Alexandra… »


  Elle ne put continuer à parler tellement elle avait la gorge nouée.


  « Oh, Alexandra, qu’avez-vous fait ?


  — Mais enfin, Votre Grâce, que vous importe si je n’épouse pas le duc ?


  — Cela m’importe plus que vous ne le pensez ! Réfléchissez, Alexandra. Dites oui au duc ! Je vous en supplie.


  — Non, Votre Grâce. Je ne veux pas épouser un tel libertin doublé d’un égocentrique sans nom. Quelle sera notre vie ensemble ? Et quel modèle représentera-t-il pour mon fils ? Je ne peux permettre une telle chose.


  — Il a changé, Alexandra, depuis qu’il vous connaît.


  — Il ne fait que jouer un rôle. Depuis son adolescence, il a appris à agir différemment selon les circonstances. En ce moment, il veut me séduire et il est prêt à faire n’importe quoi pour cela, y compris promettre de m’épouser. Et s’il devait me jurer un amour éternel, il n’hésiterait pas non plus ! Et moi, je ne tomberai pas dans un piège aussi gros. »


  La duchesse, enfin calmée, baissa la tête.


  « Alors, dit-elle lentement, si vous ne le faites pas pour lui, faites-le pour moi.


  — Votre Grâce, je vous ai expliqué que je serai toujours là pour vous.


  — Mais moi, je veux aussi la présence de Gavin !


  — Vous vous êtes habituée à lui, n’est-ce pas ? N’ayez aucune crainte, nous viendrons vous rendre visite lorsque le duc sera absent. L’essentiel est que je ne le côtoie pas. »


  La duchesse retira sa main de celle d’Alexandra, puis se leva et se dirigea vers la fenêtre.


  « Je ne souhaitais pas vous en parler, ou du moins, je ne savais pas comment vous le dire, mais… je sais ce qu’il s’est passé entre mon petit-fils et vous. »


  Alexandra crut qu’elle allait s’évanouir. Interdite, elle se leva lentement et s’approcha de son amie.


  « Que voulez-vous dire par “ce qu’il s’est passé” ? »


  La duchesse se tourna vers elle.


  « Je sais que Gavin est mon arrière-petit-fils. »


  Alexandra mit sa main sur son cœur.


  « Mon Dieu ! souffla-t-elle.


  — Vous comprenez maintenant à quel point il était important pour moi que vous acceptiez la demande du duc. »


  Aucune ne parla pendant quelques minutes.


  « Depuis combien de temps le savez-vous ? » articula finalement Alexandra.


  La duchesse se mordit la lèvre, puis décida de lui dire toute la vérité, ainsi que de lui livrer ses espérances :


  « Depuis que je me suis évanouie. C’est le moment où j’ai compris. »


  Alexandra écarquilla les yeux.


  « Depuis votre évanouissement ? Mais alors, dit-elle en fronçant les sourcils, vous le saviez lorsque vous avez fait venir Sa Grâce ici ?


  — Oui.


  — Seigneur !


  — Mon but était que vous vous retrouviez et que vous vous mariiez afin que je puisse profiter pleinement de mon arrière-petit-fils. Je sais, c’est fort égoïste de ma part, mais que voulez-vous, je suis une femme âgée qui a assisté, impuissante, à la déchéance de sa famille… Alors, je me suis dit que le destin vous avait placée sur ma route pour donner une seconde chance à mon petit-fils. Je n’ai fait que lui donner un coup de pouce. »


  Alexandra alla s’asseoir. C’était trop d’émotions pour elle en une journée : d’abord, la demande en mariage de Georges, puis la réaction d’Édouard, et maintenant, l’aveu de la duchesse ! Tout cela était bouleversant.


  « Malheureusement, rien ne se passa comme prévu, continua la duchesse, imperturbable. Le duc ne se souvenait plus de vous et en plus, il avait ramené sa maîtresse ! J’avais beau chercher, je ne trouvais aucune solution à votre problème. C’est pour cette raison que j’ai accueilli comme une bénédiction le pique-nique proposé par mon petit-fils : il semblait finalement développer un intérêt réel pour vous. »


  Elle se tourna vers Alexandra et soupira.


  « Je sais, j’aurais dû être honnête avec vous, mais si je vous avais avoué mes intentions, vous auriez aussitôt pris vos jambes à votre cou. Et cela, je ne le voulais pas. Maintenant que je vous ai expliqué tout cela, êtes-vous prête à songer de nouveau à un mariage avec mon petit-fils ? »


  Alexandra réfléchit. Après tout, elle-même hésitait à se marier avec Filsbury. Alors pourquoi écarter la possibilité ? Aussitôt, elle se réprimanda pour avoir eu de telles pensées. Elle ne devait avoir aucune hésitation, au contraire !


  « Non, Votre Grâce. Vous savez comme j’ai souffert la première fois que le duc est entré dans ma vie. Je ne tiens pas à souffrir encore. Je m’y refuse.


  — Je ne vous demande pas de l’aimer ni de partager son lit. Je souhaite juste que votre union soit officielle et que je puisse reconnaître mon arrière-petit-fils en tant que tel.


  — Dans ce cas, je m’arrangerai avec lord Filsbury pour pouvoir rester avec vous. Je sais qu’il serait prêt à m’accorder cette faveur.


  — Et aimer mon arrière-petit-fils par procuration ? Alexandra, je suis trop vieille pour ces choses-là. Mon mari et mon fils m’ont littéralement usée à force d’irresponsabilité ! Puisque le duc est prêt à assumer ses errements, pourquoi ne pas lui laisser une chance ? Au fond de vous, je suis sûre que vous n’avez aucune envie d’épouser lord Filsbury. Vous ne l’aimez pas. »


  Elle s’approcha d’Alexandra et la regarda droit dans les yeux.


  « Et il y a autre chose : dès que j’ai su que Gavin était mon arrière-petit-fils, j’ai fait changer mon testament. Je vous ai légué un de mes domaines. Pour que vous ne vous retrouviez plus jamais à la rue, seule.


  — Comment ?


  — Le duc n’est pas au courant. Mais je tiens à ce que ce fait penche en ma faveur dans votre ultime décision. »


  La duchesse se tut, laissant à Alexandra le temps d’ingurgiter cette nouvelle.


  « Je sais que je vous en demande trop, Alexandra. J’en suis tout à fait consciente. Mais je suis vieille et je ne veux pas mourir en ayant eu l’impression d’avoir raté quelque chose d’important. J’ai l’intime conviction que la seule chose qui compte vraiment à présent est de vous unir, le duc et vous. Pas seulement pour officialiser vos liens, mais aussi pour vous donner une seconde chance en amour ! Je suis persuadée que rien n’est perdu pour vous deux. »


  Alexandra détourna le regard, sentant des larmes embuer ses yeux. N’était-ce pas là l’appel désespéré d’une amie sincère qui l’avait soustraite à sa condition en la ramenant ici, dans ce magnifique château ? Combien de femmes déshonorées pouvaient se vanter d’une telle opportunité ? Avait-elle raison de dédaigner une offre si généreuse alors qu’elle venait d’un milieu si pauvre ? Alors qu’Édouard, faisant fi des convenances, était prêt à lui donner son nom ? Et que dire de la duchesse ? Elle lui avait offert une chance de gagner sa vie convenablement, avait accepté son fils avant même de savoir qu’un lien de sang existait entre eux… Non, elle ne pouvait pas lui faire faux bond. Elle s’en voudrait toute sa vie. Et à quoi bon vivre, si c’était pour vivre avec des remords ?


  « Très bien, Votre Grâce. J’accepte d’épouser le duc. Mais ne vous attendez pas à ce que ce soit l’amour fou entre nous…


  — Gavin est tout ce qui importe ! » déclara la duchesse d’un air ravi.


  Alexandra soupira et se leva. Alors, la vieille dame la prit dans ses bras.


  « Je ne vous remercierai jamais assez, ma chère Alexandra ! Je sais que vous faites un énorme sacrifice pour me satisfaire. Mais je refuse de fermer encore les yeux sur le comportement irréfléchi de ma propre descendance. »


  Elles restèrent enlacées un long moment. Puis, enfin calmées, elles appelèrent Mme Dogton, qui leur ramena Gavin.


  « Ce petit a bon appétit, Mlle Alexandra ! C’est une bonne nature, croyez-moi !


  — Merci, Mme Dogton.


  — À propos, sauriez-vous où se trouve le duc ? demanda la duchesse.


  — Dans la bibliothèque, je crois. »


  Une fois Mme Dogton partie, la duchesse demanda à Alexandra d’aller faire part à Édouard de sa réponse, pendant qu’elle garderait son arrière-petit-fils. En quittant la chambre, Alexandra jeta un coup d’œil à la duchesse et à Gavin : elle fut alors convaincue d’avoir fait le bon choix.


  La duchesse méritait d’être enfin heureuse. Son mari avait dilapidé la fortune familiale, son fils était mort dans un bordel, et sa bru s’était suicidée pour l’amour d’un autre ! Situation dégradante pour une épouse et une mère. Elle avait dû se sentir tellement coupable de toutes ces catastrophes ! Non, ses derniers jours, elle devait les vivre en paix. Et puisqu’elle souhaitait voir sa famille réunie, eh bien, qu’il en fût ainsi !


  * * *


  La porte de la bibliothèque s’ouvrit. Édouard leva les sourcils, prêt à réprimander l’importun qui osait entrer sans frapper. À la vue d’Alexandra, toutefois, il perdit la parole. Il ne se lassait pas de la regarder, et à chaque fois qu’il posait les yeux sur elle, il était incapable de parler durant plusieurs secondes. S’habituerait-il jamais à elle ?


  « Je suis venue vous dire que j’accepte votre demande en mariage, dit-elle froidement. J’ai parlé à lord Filsbury. Mais ne vous faites aucune illusion : je le fais pour Sa Grâce la duchesse, et uniquement pour elle. Dès que le mariage sera célébré, vous pourrez vivre votre vie comme bon vous semble, cela ne me regarde pas. D’ailleurs, vous aurez avantage à aller voir votre maîtresse pour satisfaire vos besoins physiques, car vous ne pourrez pas compter sur moi pour cela.


  « Nous serons deux à élever Gavin, car je suis d’accord sur le fait qu’un enfant se porte mieux avec ses deux parents. Mais un conseil : si jamais vous essayez de l’éloigner de moi pour avoir la mainmise sur lui, vous le regretterez jusqu’à la fin de votre vie ! Vous disiez que vous accepteriez toutes mes exigences, les voilà donc. »


  Sur cette tirade, elle s’en alla aussi vite qu’elle était entrée.


  Édouard avait enfin obtenu ce qu’il voulait. Mais qu’était-il censé faire lorsque l’objet de sa passion ne l’épousait que pour faire plaisir à une tierce personne ? Elle ne ressentait pas, ou du moins plus la moindre affection pour lui. Un mépris sans bornes et une haine atroce semblaient avoir fermé son cœur à jamais.


  Au fond de lui, il se sentait amer, et pas du tout victorieux. Comment amenait-on une femme à aimer son mari ? Ou plutôt, comment pouvait-il s’y prendre pour qu’Alexandra arrive à de meilleurs sentiments pour lui ? Il ne faisait aucun doute qu’il devrait y travailler dès la minute même où ils auraient échangé leurs vœux, et qu’il lui faudrait surtout être très patient. Aucun faux pas ne serait accepté.


  Il se servit un verre de cognac. Comment faisaient les autres hommes qui n’étaient pas aimés de leur femme ? Lui se sentait incapable de vivre jusqu’à la fin de ses jours dans une telle situation. Il secoua la tête : non, il lui fallait être sincère. Initialement, il n’avait pas prévu de faire un mariage d’amour, aigri lui-même par l’expérience de ses parents. En fait, il pensait honorer sa future femme afin de s’assurer un héritier, mais de continuer lui-même à avoir une maîtresse et d’autoriser sa femme à faire de même.


  Or toutes ses résolutions avaient fondu comme neige au soleil depuis qu’Alexandra était apparue dans sa vie. Rien que de l’imaginer dans les bras d’un autre le faisait frémir d’horreur et de jalousie. De plus, il voulait qu’elle l’aime, qu’elle le respecte, qu’ils aient d’autres enfants ensemble, qu’il puisse cette fois suivre sa grossesse et assister à son accouchement, qu’ils vieillissent ensemble… Il voulait tellement de choses ! Son cœur se serra. Comment y parviendrait-il si sa fiancée refusait d’accepter qu’il l’aimait vraiment ?


  Il allait donc devoir livrer la plus grande bataille de sa vie : se faire aimer et respecter de son épouse !


  * * *


  Le mariage fut célébré quatre semaines plus tard, aussitôt que la durée minimale de publication des bans fut écoulée. Contrairement à ce qu’avait souhaité la duchesse, il n’y eut pas de fête pour cet évènement exceptionnel. Les villageois purent néanmoins assister à la cérémonie et, entourés de lord Filsbury, de la duchesse et des domestiques, Édouard et Alexandra s’unirent devant Dieu et devant les hommes. Chacun au château connaissait à présent l’incroyable histoire d’Alexandra, et tout le monde était heureux que cela se fût terminé ainsi.


  Mais pour les deux protagonistes, tout n’était pas résolu, loin de là ! Tandis qu’Édouard réfléchissait à un plan d’attaque pour conquérir le cœur de sa femme, Alexandra, elle, réfléchissait à la meilleure façon de le rendre inaccessible. Car, malgré tout, lorsqu’il lui avait passé l’alliance à l’annulaire, elle avait été envahie d’un trouble immense qu’elle préférait ne pas interpréter. Non, pour eux, tout ne faisait que commencer !


  Filsbury avait bien pris le changement d’avis d’Alexandra. Il en était même soulagé. Bien sûr, il était lui-même un peu attiré par cette jeune femme unique ; c’était l’une des raisons qui l’avaient poussé à se « sacrifier ». Néanmoins, cela lui laissait le champ libre pour revenir à son premier projet. Dans la mesure où il avait rompu ses fiançailles avec son ingénue, il lui fallait désormais, comme il l’avoua à son ami, lui refaire la cour. Il repartit donc pour Londres juste après la cérémonie. Alexandra espéra tout de même que la fiancée délaissée lui fasse payer sa défection !


  La duchesse, bien entendu, était ravie. Tenant son arrière-petit-fils dans ses bras, elle le présentait à tout le monde et ne tarissait pas d’éloges à son sujet. Elle était si fière de sa descendance !


  La seule ombre au tableau était le conflit dominant entre les deux époux. Mais, à présent, la balle était dans leur camp. La duchesse, désormais douairière, ne pouvait plus intervenir. Elle avait avoué à Édouard qu’elle avait légué un domaine à Alexandra. Ce dernier, contre toute attente, ne s’était pas fâché. Il lui avait même été reconnaissant. Après tout, n’était-ce pas l’élément décisif qui avait incité Alexandra à accepter sa demande en mariage ?


  En surface, tout allait pour le mieux : l’honneur d’Alexandra était sauf, Édouard apparaissait aux yeux de sa grand-mère comme un gentleman ayant pris ses responsabilités, et le duché de Grandsvale avait désormais un héritier. De plus, la nouvelle duchesse avait emménagé dans une nouvelle chambre, seule concession qu’elle avait acceptée de faire pour sauver les apparences.


  Mais tout n’était pas facile, et la duchesse douairière était bien placée pour le savoir.


  En effet, le soir même, ils dînèrent ensemble comme à l’accoutumée. Édouard, même s’il regardait souvent sa femme, ne dit rien, sauf pour lui annoncer qu’il souhaitait un entretien avec elle le lendemain. Alexandra accepta de mauvaise grâce, sans même lever la tête.


  Cependant, le seul fait de pouvoir s’occuper pleinement de Gavin redonnait à la vieille dame courage et espoir en l’avenir. Avec beaucoup de patience, Alexandra finirait par accepter l’évidence : Édouard avait changé !


  


  Chapitre 19


  Édouard était malheureux.


  Tandis qu’il arpentait son bureau de long en large en attendant Alexandra, il se demandait comment il allait pouvoir la convaincre de son amour. D’autant qu’elle ne l’aidait pas ! Il ne pouvait pas non plus compter sur sa grand-mère : les sentiments ne se commandaient pas. Mais comme il aurait aimé avoir la possibilité de changer le cours des choses ! Alors, il aurait tout fait différemment. Il aurait rencontré Alexandra, serait tombé amoureux d’elle, l’aurait épousé, et ils auraient eu Gavin.


  Hélas, rien ne pouvait changer le passé, et il était du reste peu probable que les choses aient pu se passer ainsi, en raison de leur différence de classe sociale. Seules des circonstances extraordinaires avaient pu les réunir et, à présent, Alexandra était devenue sa femme, contrainte et forcée. Sa femme ! Malgré son désarroi, il ne put s’empêcher d’esquisser un sourire. Au moins le pas le plus important était-il franchi. Sa femme ! Il soupirait d’aise rien qu’à prononcer ces deux mots : « sa femme » ! Alexandra Blackwood était devenue Alexandra Beriley, duchesse de Grandsvale.


  À bien y réfléchir, il n’y avait qu’elle qui pouvait porter ce titre.


  Elle avait une grâce naturelle, tant dans sa démarche que dans son comportement. Elle était cultivée et intelligente. Et surtout, elle était loyale. Il s’en était rendu compte lorsqu’elle avait accepté sa demande en mariage. Pour l’amour de sa grand-mère. Parce qu’elle était son amie.


  Oui, il avait beau chercher, il ne voyait aucune autre jeune femme de l’aristocratie avec toutes ces qualités. La plupart n’étaient que des oies blanches gouvernées par leurs parents et ayant appris la soumission. La preuve en était la fiancée de Georges… Pour dire vrai, il n’en connaissait aucune autre qui ressemblât à son épouse. Alexandra était unique. Mais aussi tellement obstinée et fière… Malgré le titre et la richesse d’Édouard, elle avait refusé sa demande en mariage ! Lui-même, s’il avait été une femme, n’était pas sûr qu’il eût réagi de la même façon qu’elle.


  Mais d’un autre côté, serait-il tombé amoureux d’elle si elle avait été différente ? Il ne se cachait pas le fait qu’il avait d’abord été attiré par sa beauté, et aussi par son hostilité à son égard. Au tout début, son seul but était de renverser la barrière qu’elle avait érigée entre eux. Puis, petit à petit, il avait appris à la connaître et fini par l’aimer. Il soupira, et son visage s’assombrit de nouveau : il lui fallait absolument trouver un moyen de la reconquérir !


  * * *


  Alexandra entra dans le bureau sans frapper. Il ne lui en tint pas rigueur. Après tout, elle était chez elle, et il l’attendait. En voyant sa robe foncée boutonnée jusqu’au cou, il songea qu’il était temps de changer sa garde-robe et se promit de s’en occuper très vite. Il la voyait bien en jaune pâle et en vert, et pourquoi pas du violet et de l’or ? Des teintes qui rehausseraient à coup sûr son teint brun, ses yeux verts et ses beaux cheveux noirs. Il ne lui fit cependant pas part de ses réflexions, sachant qu’elle risquait de se braquer. Mieux valait la mettre devant le fait accompli.


  Il dut toutefois admettre que même cette vieille robe ne cachait pas ses charmes. Elle soulignait sa taille fine, ses seins épanouis et ses longues jambes. Alexandra était tout simplement magnifique.


  « Votre Grâce. Vous souhaitiez vous entretenir avec moi ? » demanda-t-elle.


  Édouard fronça les sourcils.


  « Je souhaite que m’appeliez Édouard, à présent que nous sommes mariés. »


  Alexandra fit la grimace.


  « Pas moi. Cela me rappelle de… mauvais souvenirs ! »


  Édouard rougit. Il se rappelait nettement les moments où elle l’avait appelé par son prénom. Et, contre toute attente, alors que sa froideur était manifeste, il eut une furieuse envie de lui faire l’amour, là, dans la bibliothèque, sur le tapis. Il se rembrunit et toussota pour se donner une contenance. Il lui fallait se maîtriser !


  « Très bien, acquiesça-t-il. Comme il vous plaira. »


  Elle sembla étonnée. Espérait-elle qu’il la contredise ? Elle allait en avoir pour ses frais ! Car, pour la reconquérir, il était prêt à lui accorder beaucoup de choses, tant qu’elles seraient raisonnables.


  « Avez-vous bien dormi ? » reprit-il.


  Elle sursauta, comme prise de court.


  « Euh, oui. Très bien ! Et… Et vous ?


  — J’ai passé de meilleures nuits.


  — Ah !


  — J’aurais bien aimé pouvoir m’endormir auprès de ma femme.


  — Oh ! »


  Il sourit. De toute évidence, elle était complètement décontenancée par la tournure de la conversation. Mais il préféra s’arrêter là. S’il n’y prenait pas garde, il serait capable de s’enflammer à nouveau, rien qu’à l’imaginer en train de dormir à côté de lui. Il savait bien qu’il allait être sevré de relations physiques pendant une période indéterminée… Alors autant éviter d’exciter inutilement son imagination déjà bien trop active !


  « Et si nous allions nous promener ? proposa-t-il soudainement.


  — Je n’en vois pas l’utilité, répondit-elle, méfiante.


  — Moi, j’en vois une ! dit-il d’un ton bourru. J’ai très envie de vous, Alexandra, et je crains de ne pouvoir me contrôler si nous restons dans cette pièce trop longtemps. Or ce que je veux vous dire risque de prendre beaucoup de temps ! »


  Il vit sa mine s’assombrir. Néanmoins, elle s’inclina :


  « Très bien, sortons. »


  Il s’approcha d’elle et lui offrit son bras. Elle hésita quelques secondes, puis y posa sa main. Il eut le plus grand mal à ne pas montrer sa joie. Sentir ses douces mains sur son bras l’enflamma tout entier. Mais, trop heureux qu’elle ne l’ait pas repoussé, il préféra souffrir de son désir pour elle en silence.


  * * *


  Alexandra était plus troublée que jamais. Elle marchait dans le parc avec Édouard, son mari ! Et le pire, c’est qu’elle avait non seulement accepté son bras, mais qu’elle avait trouvé cela normal ! De rage, elle faillit enlever sa main puis, de crainte qu’il n’interprète ce geste comme de la peur, elle le laissa la guider.


  En tout cas, elle était diablement gênée par cette situation. Surtout en repensant à l’effet qu’avaient produit sur elle les paroles d’Édouard concernant son envie de dormir avec elle. Avec une horreur grandissante, elle s’était rendu compte que cette idée ne la rebutait absolument pas. Elle toussota, intimidée par le silence qui, loin d’alléger la tension qui l’habitait, la mettait encore plus mal à l’aise et enfiévrait son imagination. Elle devait retrouver son sang-froid !


  « De quoi vouliez-vous m’entretenir, Votre Grâce ? »


  Elle le sentit se raidir. Il devait être froissé qu’elle eût refusé de l’appeler Édouard. Il ne lui demandait pas grand-chose, mais elle ne pouvait se résoudre à lui accorder la moindre faveur, aussi insignifiante fût-elle ; en effet, appeler son mari par son prénom serait déjà beaucoup trop… intime !


  « Je voulais vous parler de nous. »


  Ce fut à son tour de se raidir : à chaque fois qu’il voulait parler d’eux, une catastrophe se produisait, la dernière en date étant leur propre mariage.


  « Je n’en ai pas très envie, dit-elle.


  — Faites-moi plaisir. Je souhaite éclaircir certains points noirs entre nous, pour que notre mariage puisse avoir des bases plus saines et plus solides.


  — À quoi cela nous servira-t-il ?


  — À envisager l’avenir différemment. »


  Elle se mordit la lèvre.


  « Par quoi voulez-vous commencer ? demanda-t-elle avec beaucoup de suspicion dans la voix.


  — Par le mal que je vous ai fait. »


  Elle se crispa de nouveau, serrant imperceptiblement le bras d’Édouard.


  « Je préfèrerais éviter ce sujet.


  — Et moi, je pense que nous devons en parler. Il faut crever l’abcès, comme on dit.


  — Non !


  — Alexandra, dit-il en s’arrêtant et se tournant vers elle. Je vous ai déclaré vouloir prendre mes responsabilités. Et je ne m’y déroberai pas. Mais avant toute chose, je dois pouvoir reconnaître mes torts envers les autres, et surtout envers vous. Et la meilleure façon d’y parvenir est de vous en parler ! Je vous en prie. Acceptez que je me livre à vous ! »


  Alexandra se perdit dans la profondeur de son regard gris bleu. Pendant que son cœur battait la chamade, elle se sentait fléchir. Son ton suppliant, son regard si tendre, tout cela avait de quoi la dérouter au plus profond d’elle-même. Jamais, même lorsqu’il avait cherché à la séduire, il ne l’avait regardée ainsi. Elle hocha la tête, incapable de prononcer un mot.


  Pendant quelques secondes, il la retint encore prisonnière de ses yeux. Bouleversée, Alexandra se demanda s’il allait l’embrasser… Elle retint son souffle. Elle ne voulait pas qu’il l’embrasse, mais elle n’avait pas la force de se détourner. Soudain, à son profond soulagement — ou à sa grande déception ? —, il s’écarta. Lui prenant la main, il l’entraîna vers le banc le plus proche, la fit s’asseoir et s’installa à côté d’elle, le regard lointain.


  « Comme vous l’avez constaté, commença-t-il, j’aime les femmes. Toutes les femmes ! La seule chose que je demande, c’est qu’elles me plaisent au premier regard. Pour cela, une femme n’a pas besoin d’être la plus belle. Un geste, une façon de marcher, un sourire… tout cela fait la vraie beauté d’une femme. Et je suis très sensible à ce genre de détails.


  « Il est vrai aussi que, comme vous l’avez également constaté, jusqu’à présent, je menais une vie dissolue, ne me préoccupant que de mes envies, et ne pensant pas aux conséquences de mes actes. Maintenant, je me rends compte que j’ai dû causer beaucoup de dégâts. Je passerai sans doute ma vie à regretter le mal que j’ai fait autour de moi. Malheureusement, ce qui est fait est fait, et on ne peut pas revenir en arrière.


  « Mais si je tiens à vous dire cela, c’est pour que vous compreniez dans quel état d’esprit je me trouvais lorsque je vous ai rencontrée pour la première fois, Alexandra. Pendant des années, ma grand-mère n’a pas voulu entendre parler de moi à cause de… mes passe-temps. Et puis, un beau jour, elle m’a demandé de venir la voir. Ou plutôt, elle me l’a ordonné. Bien entendu, je ne voulais pas venir, mais Filsbury m’a convaincu du contraire. C’est lors de ce trajet que je vous ai rencontrée. »


  Il se tut pour la regarder.


  « Je me suis senti immédiatement attiré par vous. Au début, et c’était la première fois que la voix de ma conscience se faisait entendre, je ne voulais pas vous séduire… mais ce fut plus fort que moi. Vous étiez si… irrésistible ! La suite, vous la connaissez : je suis parti et Gavin est né. Je sais que vous vous demandez comment j’ai pu vous oublier en si peu de temps. C’est très simple…


  « Le fait est que je voulais vous oublier de toutes mes forces, vous encore plus qu’une autre. En une nuit, vous avez rompu les barrières que j’avais érigées autour de moi. Pris dans ma passion, j’avais complètement oublié le monde extérieur. Lorsque je me suis réveillé le lendemain, au lieu de vous repousser comme je le faisais habituellement, j’avais au contraire une grande envie de vous prendre dans mes bras et de rester avec vous pour toujours.


  « Imaginez-vous un libertin comme moi, brutalement submergé par ces pensées. Alors j’ai fui ! En vous la donnant, je comptais récupérer ma bague, mais j’ai eu tellement peur de moi, de vous, de mes désirs, que je l’ai oubliée. Et lorsque nous sommes partis, Georges et moi, je me suis fait le serment de vous bannir à jamais de ma mémoire. Je ne voulais pas me souvenir de vous, pas même de votre odeur ! C’était trop dangereux pour moi.


  « J’ai mis deux jours pour vous oublier complètement, mais le remords de ce que je vous avais fait me tortura l’esprit à tel point que, durant ces deux jours, j’ai failli faire demi-tour pour vous retrouver. Alors, pour tout effacer de ma mémoire, un soir, j’ai bu, beaucoup bu… jusqu’à ce que je ne me rappelle plus mon propre prénom. Et cela a fonctionné. Lorsque j’ai repris conscience, je vous avais oubliée. Du moins, c’est ce que j’ai pensé.


  « Des odeurs ou des expressions me troublaient parfois sans que je ne puisse en discerner la raison. Jusqu’à ce que je voie la bague sur vous… Là, tout m’est revenu en mémoire, et le remords s’est amplifié de façon alarmante. Mais cette fois, j’ai décidé de ne plus fuir. Le destin vous avait placé une seconde fois sur ma route, et j’étais prêt à le subir. Aujourd’hui, je sais que je n’aurais jamais dû vous quitter ce fameux matin… pas après ce que nous avions vécu. Voilà, vous savez tout à présent. »


  Alexandra retira sa main et se leva. Sans se retourner, elle se mit à parler.


  « Supposons que vous disiez vrai… que vous m’en vouliez d’avoir provoqué une telle réaction chez vous. Pensez-vous que c’était une raison suffisante pour m’avoir laissé un tel billet dans ma chambre ? Avez-vous au moins une idée de ce que j’ai pu ressentir en le lisant ? »


  Quand elle se retourna vers lui, les larmes coulaient sur son visage.


  « Et savez-vous le pire ? Le mot, je ne l’ai trouvé que le soir de votre départ. Il avait glissé sous mon lit ! Je vous avais attendu toute la journée… »


  Elle eut le plaisir de voir une expression de douleur passer sur le visage d’Édouard.


  « Oh, Alexandra ! »


  Il avait levé la main. Elle recula. Il n’insista pas.


  « Si vous m’aviez dit en face que vous ne souhaitiez pas continuer notre aventure, je l’aurai sans doute accepté. Mais vous aviez trop peur de ma réaction, n’est-ce pas ? Vous ne vouliez surtout pas qu’une vierge dépucelée et seule au monde vous menace de se tuer, alors vous vous êtes enfui comme un lâche ! »


  Édouard blêmit.


  « Je…, commença-t-il.


  — Inutile de vous justifier. »


  D’un revers de la main, elle s’essuya les yeux.


  « À mon tour de vous dire une chose. Mes parents étaient très pauvres. Mais ils s’aimaient, voyez-vous ! Et ils se respectaient. Infiniment. Comme ils n’avaient plus de famille, ils se sont installés dans la petite maison où vous m’avez rencontrée, grâce à l’héritage de ma grand-mère. Et malgré leur pauvreté, ils ont tenu à ce que j’aille à l’école.


  « Je suppose que tout le monde s’est demandé pourquoi je refusais votre offre, si généreuse au demeurant ! Eh bien, je vais vous répondre : parce que je suis trop fière pour accepter de ramasser les miettes que vous daignez me laisser. Mes parents m’ont appris à être en accord avec moi-même, à respecter autrui dans tous les sens du terme. Et, dans ma naïveté, j’ai cru que vous me respectiez énormément. Il faut dire que je ne connais rien de la vie ni des hommes.


  « J’avais tort, bien sûr : vous ne respectez personne ! Mon orgueil blessé ne peut oublier ce que vous m’avez fait. C’est pour cette raison que je ne voulais pas de vous comme mari. À mes yeux, le respect est une chose essentielle dans la constitution d’un couple. Je ne pouvais songer à vous épouser si je n’en éprouvais aucun à votre égard. Comment voulez-vous que je montre le bon exemple à Gavin si ses propres parents ne se respectent même pas ? Mais la duchesse douairière m’a suppliée de vous épouser, et j’ai décidé de lui témoigner ma reconnaissance éternelle en acceptant votre demande. Maintenant, vous aussi, vous savez tout ! »


  Elle s’arrêta de parler. Puis elle prit une profonde inspiration et compta jusqu’à dix, le temps de se calmer. Édouard la regardait, mais ne disait rien. Elle ne parvenait pas à déchiffrer l’expression de son visage. Gênée, elle détourna la tête. Ils ne prononcèrent aucun mot pendant quelques minutes.


  « J’aimerais vous poser une question, reprit-elle enfin d’une voix moins tremblante et en l’observant du coin de l’œil. Qu’avez-vous fait de Vivian ? »


  Il sursauta, puis détourna le visage à son tour.


  « Vous ne lui avez pas annoncé notre mariage, n’est-ce pas ? insista-t-elle.


  — Je l’ai fait ! Je… Je lui ai envoyé un mot. »


  Alexandra haussa les sourcils.


  « Décidément, dit-elle froidement, vous n’avez pas votre pareil pour annoncer une rupture ! »


  Édouard se rembrunit, encore une fois.


  « Si j’étais allé directement la voir, dit-il néanmoins pour se justifier, vous auriez pensé le pire de moi. Et rien de ce que j’aurais dit ne m’aurait fait remonter dans votre estime qui, déjà, n’est pas très bonne. Je voulais éviter cela à tout prix.


  — Je vois. Et que ferez-vous lorsque vous vous serez lassé de moi ?


  — Je ne me lasserai pas de vous !


  — C’est ce que vous dites à présent. Tant que vous ne m’aurez pas dans votre lit, vous mourrez de désir pour moi. Mais une fois que vous m’aurez séduite, vous retournerez à vos distractions favorites. »


  Furieux, il se leva.


  « Puisque je vous ai promis de vous rester fidèle…


  — Vous aviez aussi juré m’aimer ! »


  Ils se mesurèrent du regard. Puis, lentement, Édouard abaissa le sien.


  « En fait, vous ne me faites pas confiance ! Est-ce pour cette raison que vous refusez de m’accorder une seconde chance ? demanda-t-il doucement.


  — En partie. Et je tiens à vous préciser que même si j’ai été émue par ce que vous m’avez confié, même si je décide de vous croire, même si j’accepte de vous aimer à nouveau, il y aura toujours entre nous ce mal que vous m’avez fait, et je ne pourrai jamais vous accorder mon pardon. »


  Il se rassit.


  « Pour ces raisons, continua-t-elle, je pense qu’il est inutile de nous attarder davantage dans cette discussion stérile. »


  Sans un mot de plus, elle s’en alla, laissant derrière elle un Édouard plus désespéré que jamais.


  * * *


  Alexandra n’arrivait pas à dormir. Malgré elle et malgré ses résolutions, elle ne pouvait s’empêcher de penser à Édouard, au fait qu’il dormait dans la grande chambre contigüe à la sienne et que, peut-être, il pensait à elle ! Elle rougit. De telles pensées n’étaient pas dignes d’elle. Ne s’était-elle pas juré de ne plus succomber à son charme ? Et pourtant, la façon dont il la regardait, le fait qu’il n’eût été avec aucune femme depuis son arrivée au château, qu’il l’eût épousée, qu’il eût reconnu Gavin… tout cela la faisait hésiter sur sa façon de se conduire avec lui à l’avenir.


  Elle ne savait plus à quel saint se vouer. Après l’avoir connu séducteur sans scrupules, égocentrique, voilà qu’il devenait charmant ! Oui, charmant était bien le terme qui convenait. Elle se doutait bien qu’il mettrait tout en œuvre pour la séduire de nouveau. Mais s’il était sincère ? S’il souhaitait vraiment être son mari, lui rester fidèle jusqu’à la fin de sa vie ? S’il l’aimait vraiment ? Étouffant un sanglot, elle se serra contre son oreiller. Il ne fallait pas qu’elle pense à tout cela, à lui, à ses paroles mielleuses ! Elle devait se souvenir à jamais du mal qu’il lui avait fait. Sinon, comment s’en sortirait-elle s’il la blessait de nouveau ?


  * * *


  Elle se réveilla le lendemain de fort méchante humeur.


  Elle ne vit pas Édouard de toute la matinée. Avec un pincement au cœur, elle se rendit compte qu’il n’apparaîtrait pas non plus au dîner. Elle se ressaisit immédiatement : ne lui avait-elle pas dit qu’il pouvait faire ce qu’il voulait de sa vie ? Néanmoins, après ce qu’il lui avait avoué la veille, n’était-elle pas en droit d’espérer plus de considération ?


  Elle tint compagnie à la duchesse douairière pendant que Gavin faisait sa sieste, alla se promener dans le parc avec ce dernier, puis attendit impatiemment l’heure du souper. Secrètement, elle espérait y trouver Édouard. Mais, s’interdisant une telle pensée, elle préféra se dire qu’elle avait hâte de dormir car elle était fatiguée…


  Il assista au souper, mais elle remarqua aussi son air pincé et décidé. Plusieurs fois, il ouvrit la bouche pour la refermer aussitôt. Alexandra était sur ses gardes. Que lui arrivait-il donc ?


  « J’ai une grande nouvelle à vous annoncer, mesdames, dit-il à la fin du repas. Dans deux jours, nous partons à Londres. »


  Surprise, Alexandra et la duchesse restèrent bouche bée.


  « Co… Comment ? murmura Alexandra.


  — Nous partons à Londres dans deux jours. Cela vous laissera le temps de préparer vos affaires.


  — Quelle merveilleuse idée ! s’exclama sa grand-mère.


  — Pourquoi ? demanda Alexandra, qui, malgré une voix plus assurée, avait du mal à se remettre de cette déclaration.


  — Nous devons présenter la nouvelle duchesse de Grandsvale à la bonne société.


  — Pas question ! »


  Édouard haussa un sourcil.


  « Pourquoi pas ?


  — Je… Je n’ai jamais fréquenté le beau monde !


  — Il faut un début à tout.


  — Je n’ai rien à me mettre !


  — Nous nous en occuperons dès notre arrivée dans la capitale.


  — Mais…


  — Allons, Alexandra, intervint la duchesse douairière, vous ne pouvez pas refuser. Il est temps que tout le monde rencontre l’épouse du duc.


  — Mais nous ne sommes pas vraiment mariés. Enfin, je veux dire…


  — Nous avons très bien compris, coupa Édouard froidement. Nous sommes toutefois mariés devant Dieu et devant les hommes. Et la coutume veut que je présente ma femme officiellement. Nous n’y dérogerons pas, un point, c’est tout.


  — Je refuse d’y aller. »


  Il y eut un silence.


  « Libre à vous de rester, dit alors Édouard, mais Gavin viendra avec moi.


  — Comment ?


  — Ainsi que grand-mère, bien entendu.


  — Vous avez juré de ne pas me prendre mon fils ! s’écria-t-elle.


  — Notre fils ! corrigea-t-il. Et je ne vous le prends pas, je l’emmène en voyage. Nous avons l’intention de revenir. »


  Alexandra se tut. Bien sûr, elle savait qu’elle pouvait avoir le dernier mot. Mais pourquoi discuter ? Elle avait toujours rêvé de se rendre dans cette belle ville. Maintenant qu’elle en avait la possibilité, elle ne devrait même pas hésiter !


  « Nous n’irons pas à des bals, j’espère ?


  — Bien sûr que si.


  — Je ne sais pas danser !


  — Grand-mère vous apprendra.


  — Je ne sais pas comment me tenir en société…


  — Vous vous débrouillez très bien, au contraire. Restez comme vous êtes et vous les subjuguerez tous. Et de toute façon, nous n’irons à aucun bal tant que nous n’aurons pas refait votre garde-robe. Cela peut prendre quelque temps. Vous pourrez ainsi apprendre ce que vous désirez savoir ! Sur ce, la discussion est close. »


  Édouard regarda Alexandra, qui semblait perdue dans ses pensées. Il avait pris cette décision après avoir passé une nuit blanche, obnubilé par le fait qu’Alexandra dormait juste à côté. Il s’était alors dit qu’un changement d’air serait peut-être plus favorable à une réconciliation. Du moins l’espérait-il de tout son cœur !


  * * *


  L’organisation du voyage se passa sans heurt. En moins de temps qu’Alexandra ne l’aurait cru, tout était empaqueté, et ils se retrouvaient tous dans une voiture en direction de Londres. À présent, elle ne pouvait nier qu’elle se sentait impatiente à l’idée de visiter enfin la capitale.


  De tout le voyage, elle n’arrêta pas de parler, sauf lorsque Gavin s’endormit. Elle voulait tout savoir de cette ville si inaccessible pour elle jusque-là. Aussi demandait-elle confirmation de tout ce qu’elle avait appris dans ses lectures à Édouard, car la duchesse douairière ronflait profondément.


  Alexandra était incapable de rester tranquille. Elle était comme une petite fille devant un nouveau jouet. Édouard se demanda pourquoi il n’avait pas songé à ce départ plus tôt. Sa femme semblait même avoir oublié ses griefs contre lui !


  * * *


  Vivian attendait son heure. Le mot d’Édouard l’avait mise dans une rage indescriptible et ce, pour deux raisons : non seulement elle croyait cette pimbêche morte, mais elle découvrait que ses pires craintes avaient été fondées. Cette garce n’avait jamais eu d’autre ambition que de lui voler Édouard.


  En apprenant l’arrivée du duc et de la duchesse de Grandsvale dans la capitale, elle avait payé quelqu’un pour surveiller leurs faits et gestes. Elle s’en frottait les mains d’avance. Ici et dans peu de temps, elle accomplirait sa vengeance, et c’en serait fini de cette catin qui se faisait à présent appeler duchesse ! Mais elle devait agir dans l’ombre : aucune confrontation directe n’était possible avec sa rivale. Autrement, elle savait que les conséquences en seraient désastreuses, car si Alexandra ne l’avait pas dénoncée une première fois, cela ne signifiait pas qu’elle ne le ferait pas si elles se trouvaient à nouveau face à face.


  Elle trouverait un moyen d’en finir avec elle une bonne fois pour toutes et de reprendre, enfin, le contrôle d’Édouard. Elle eut un sourire satisfait en s’imaginant elle-même duchesse de Grandsvale. Quel sommet de puissance ! Quelle félicité ! Et quelle revanche sur la vie, qui ne l’avait pas épargnée jusque-là… Elle en frémissait d’avance. Oui, elle aurait sa revanche. Mais, avant tout, il fallait éliminer l’obstacle majeur, et ne pas rater son coup une deuxième fois !


  


  Chapitre 20


  La résidence londonienne du duc était grandiose et fabuleuse. Il n’y avait pas d’autre mot assez fort pour exprimer les émotions que ressentit Alexandra en entrant dans sa nouvelle demeure. Celle-ci s’étalait sur deux étages. Au rez-de-chaussée, un long couloir conduisait à la salle à manger et au salon, au bout duquel une petite porte permettait aux domestiques d’aller dans leurs quartiers sans avoir à sortir de la demeure, ainsi qu’aux serviteurs de passer lors des repas. La cuisine, immense elle aussi, se situait à l’arrière de la maison.


  L’étage contenait cinq belles chambres, toutes aussi grandes les unes que les autres. L’ensemble de la maison était meublé luxueusement et avec bon goût, sans fioritures ni couleurs criardes.


  « À qui avez-vous fait appel pour la décoration ? demanda-t-elle à Édouard.


  — Je m’en suis chargé personnellement. Ceci est la maison où je passe la plupart de mon temps, il était donc hors de question que je laisse cette tâche à une personne que je ne connaissais pas. Par contre, pour mon autre résidence, j’ai pris le meilleur !


  — Une autre résidence ?


  — Oui. Un vrai palais pour les réceptions, situé de l’autre côté de la ville, où les aristocrates ont leur demeure.


  — Pourquoi avoir pris deux résidences ?


  — Pour être tranquille. »


  Elle sourit.


  « N’était-ce pas plutôt pour montrer votre richesse ? »


  Il rit, et Alexandra en fut émue malgré elle.


  « Vous êtes très fine ! Effectivement, c’était pour leur prouver à tous que j’avais les moyens de me payer deux maisons. Bon nombre de ces aristocrates s’étaient moqués de grand-mère lorsque nous étions quasiment ruinés. Maintenant, ils sont les premiers à nous manger dans la main. »


  Alexandra le regarda, surprise. Mais devait-elle l’être ? Car, après tout, il aimait sa grand-mère, elle ne pouvait remettre cela en question. Sinon, il ne lui aurait pas laissé le château à elle toute seule, ne l’aurait pas entretenu à ses frais, et n’aurait pas acheté deux maisons dans Londres pour que la duchesse douairière reprenne sa place dans la société. Tous ces détails, ainsi que le fait qu’il eût accouru lorsqu’elle lui avait demandé de venir, prouvaient bien qu’il l’aimait, même s’il s’en défendait.


  Elle se rendait compte à présent à quel point le mépris de la duchesse pour sa vie dissolue l’avait affecté, et qu’il était encore très triste de leur longue séparation. Elle le regarda plus attentivement, remarquant qu’il avait arrêté de sourire ; il l’observait intensément. Comme toujours, incapable de détourner les yeux, elle continua de le fixer. Il s’approcha doucement et posa sa main sur sa joue.


  « Alexandra ?… » fit à cet instant la voix de la duchesse douairière.


  Elle s’interrompit à leur vue.


  « Oh, pardon, je vous dérange ! »


  Le charme fut instantanément rompu. Alexandra se sépara brutalement d’Édouard en rougissant. Mais qu’est-ce qui lui avait pris ?


  « Non, nous parlions seulement », répondit-elle en évitant Édouard pour aller prendre son fils, qui s’agitait dans les bras de son arrière-grand-mère.


  Confuse, elle entendit le soupir résigné de son mari. Était-il mécontent que cet échange eût pris fin si vite ? Elle n’aurait pu le dire avec certitude.


  « Éd… Sa Grâce me disait qu’elle avait deux maisons dans Londres !


  — En fait, j’en ai trois. Mais la troisième est dénuée d’intérêt, puisqu’il s’agit de ma garçonnière. »


  Alexandra fronça les sourcils.


  « J’espère que vous ne comptez pas vous en resservir à l’avenir », dit-elle sans réfléchir à ses paroles.


  La seconde d’après, confuse et toute rouge, elle se rendit compte de l’énormité qu’elle venait de proférer et se traita d’imbécile. Ne lui avait-elle pas signifié qu’il pouvait faire sa vie comme il l’entendait ? Édouard lui-même parut surpris par cette réplique. Puis un lent sourire se dessina sur ses belles lèvres.


  « Non, car maintenant, j’ai une motivation suffisante pour rester chez moi. »


  Alexandra rougit de plus belle. Heureusement, Gavin commença à pleurer, signe qu’il avait faim. Cela permit à Alexandra de se reprendre. Toutefois, elle se promit qu’à l’avenir, elle contrôlerait ses paroles. Car, si elle commençait à se montrer possessive envers lui, n’allait-il pas croire qu’elle succombait à son charme ? À n’en pas douter, il avait été très satisfait de sa réaction !


  * * *


  La nouvelle de l’arrivée du duc et de la duchesse de Grandsvale à Londres se répandit comme une traînée de poudre. Dès le lendemain, tout Londres était au courant qu’Édouard s’était marié avec une jeune femme issue du peuple, et non de l’aristocratie. Aussi, plusieurs personnes demandèrent audience pour des raisons quelconques, allant jusqu’à prétexter vouloir revoir cette bonne vieille duchesse douairière. Cependant, aucun d’eux ne fut reçu. C’étaient les ordres d’Édouard, qui préférait maintenir le suspense jusqu’au bal de lord et lady Charlesworthy, réception à laquelle il avait décidé de participer après avoir fait le tri dans les nombreuses invitations qu’ils avaient reçues.


  L’on s’occupa également de la garde-robe d’Alexandra, qui, après avoir vainement protesté, finit par se soumettre aux essayages qui s’imposaient. Finalement, elle ne trouva pas cela trop rebutant. C’était bien la première fois que l’on était ainsi aux petits soins avec elle ; on prenait ses mesures, on choisissait la teinte et la matière qui lui iraient le mieux, on lui présentait des accessoires et des chaussures. Elle se laissa faire de bonne grâce.


  Pour remercier Édouard de son attention, et uniquement pour cela, elle décida de lui faire un cadeau. Avec un mélange d’émotions, elle lui sélectionna une belle cravate rouge sombre, teinte qu’elle trouvait très belle sur lui, ainsi que des boutons de manchettes en or et en diamant. Elle n’en dit rien à la duchesse douairière, et prétendit vouloir visiter les boutiques de messieurs par curiosité, laissant la douairière, fatiguée par ces longues heures d’essayage, seule dans la voiture.


  Lorsqu’elles rentrèrent à la maison, Alexandra ressentit une joie intense en voyant Édouard s’occuper de Gavin et lui donner à manger et ce, malgré la présence de la nourrice. Avec une certaine émotion, elle dut convenir qu’il s’occupait bien de son fils. Leurs regards se croisèrent.


  « Cela ne vous dérange pas de donner à manger à Gavin ? demanda-t-elle, mal à l’aise.


  — J’aime passer du temps avec lui, répondit-il simplement en s’appliquant de nouveau à sa tâche. Alors, ces boutiques ?


  — Nous les avons dévalisées, dit sa grand-mère.


  — Sur l’insistance de la duchesse, intervint Alexandra. Personnellement, une robe ou deux m’auraient suffi !


  — Certainement pas, protesta vigoureusement la duchesse douairière. Une duchesse digne de ce nom doit toujours être bien habillée.


  — Mais je vous assure que nous avons trop dépensé.


  — Ne vous préoccupez pas de la dépense. Mon épouse sera toujours convenablement habillée, à plus forte raison lorsque j’ai envie que tout le monde l’admire autant que moi. »


  Elle rougit sous le compliment. Un instant tentée de lui donner son présent, elle préféra finalement attendre le jour du bal.


  « Je vais me rafraîchir », dit-elle précipitamment.


  Laissant Édouard, sa grand-mère et Gavin, elle monta dans sa chambre afin de cacher le cadeau.


  * * *


  Les jours suivants passèrent comme dans un rêve. Édouard tint à l’accompagner partout, lui faisant découvrir Londres, ses musées, ses jardins. Néanmoins, avec amusement, elle remarqua qu’il choisissait toujours des heures de promenade où il était certain de ne rencontrer aucun de ses pairs. Il tenait vraiment à entretenir la curiosité de la haute société ! Et, fait étrange, elle n’en prenait aucun ombrage.


  Peut-être, se dit-elle, pour la simple et bonne raison qu’il avait décidé de ne jamais sortir seul. Peut-être parce qu’après les repas du soir, une fois que Gavin était endormi, ils s’installaient tous les trois, Édouard, la duchesse douairière et elle, dans la bibliothèque pour débattre de tous les sujets qui leur passaient par la tête, des questions futiles dont se délectait le beau monde, et qui avaient trait à l’apparence et à la mode, aux problèmes de politique actuelle du pays, concernant les améliorations qui pouvaient être faites.


  Ce fut durant l’une de ces soirées qu’elle apprit comment il avait réussi à refaire la fortune de Grandsvale. Après avoir vendu un collier en diamants de sa mère, cadeau d’un de ses amants, il avait pu ouvrir une société d’import de marchandises provenant de Chine : soie, bibelots, épices. Son sens des affaires lui venait d’un homme, Simon Dugall, spécialiste de la négociation et mort de vieillesse l’année précédente. Ainsi, dès l’année suivant ses premiers cours, il lui avait été possible d’accroître sa société et d’acheter un autre bateau.


  Aujourd’hui, il avait une flotte marchande qui faisait les trajets entre la Chine et l’Angleterre, en passant par la France. Ses affaires étaient plus prospères que jamais, et il était devenu l’un des pairs les plus riches du royaume. Impressionnée par sa détermination et son courage, Alexandra comprit pourquoi elle commençait peu à peu à baisser sa garde. Il mettait une telle énergie dans son combat pour la séduire ! Mais elle aussi était têtue. Et il lui faudrait bien plus pour succomber de nouveau à son charme !


  Malgré cette décision, elle se crut perdue un soir, lorsque la duchesse douairière, fatiguée, se retira plus tôt que prévu en les laissant seuls dans la pièce. Intimidée, elle avait baissé la tête et s’était assise devant le feu. Édouard réussit néanmoins à relancer la conversation. À la fin de la discussion, il se leva et lui tendit la main pour l’aider à se mettre debout. Elle accepta, mais l’instant d’après, elle regretta son geste. Car, quand elle croisa son regard brillant de désir, profond et envoûtant, elle sut que si jamais il l’embrassait, elle ne résisterait pas.


  Et c’est ce qu’il fit. Il pencha la tête vers elle, et elle réalisa avec effroi qu’elle attendait ce baiser depuis… longtemps.


  Avec douceur, ses mains enserrant son visage qu’elle tendait vers lui, il lui prit les lèvres. Elle prit un immense plaisir à le savourer, tandis que les mains d’Édouard descendaient le long de son cou jusqu’à ses seins, sa taille. Elle émit un soupir de contentement. Édouard la serra plus fort contre lui, et elle sentit sa virilité contre son ventre. Elle lui caressa le dos. Ses lèvres descendirent le long de son cou. Une flamme crépita. Qui lui fit tout à coup prendre conscience de la réalité… et de ce qu’elle était en train de faire ! Effarée, elle s’écarta brusquement de lui.


  « Alexandra ! s’exclama Édouard, dépité.


  — Non, je ne souhaite pas continuer dans cette voie…


  — Mais vous en avez autant envie que moi !


  — Là n’est pas la question, et vous le savez fort bien. »


  Édouard se passa les doigts dans les cheveux. Alexandra se passa la langue sur les lèvres. Aussitôt, les yeux de son interlocuteur s’emplirent à nouveau d’un désir ardent.


  « Si vous recommencez ce geste, Alexandra, je ne réponds plus de moi ! »


  Elle sursauta. Il avait une voix rauque.


  Frustrée elle aussi d’avoir atterri si vite dans la réalité, elle préféra s’enfuir pour ne pas être tentée de reprendre leur baiser.


  « Bonne nuit, Éd… Votre Grâce !


  — Parlez pour vous, ma chère ! En ce qui me concerne, je sais que je ne vais pas fermer l’œil. Et je vous souhaite à vous aussi les mêmes tourments ! »


  Sans un mot de plus, il sortit de la pièce.


  Le jour suivant, ils évitèrent soigneusement de se regarder, même durant leur promenade au parc.


  La duchesse douairière sentit la tension qui régnait entre eux, mais elle ne dit rien. Elle espérait juste que cette atmosphère ne durerait plus très longtemps. Autrement, elle en était sûre, l’un des deux allait craquer, et ce ne serait bon pour personne.


  Enfin, le grand jour arriva.


  Alexandra, de par son statut, avait droit à sa propre camériste. Cette dernière s’appelait Milton. Elle était légèrement plus âgée qu’Alexandra, et elle était tellement heureuse d’avoir trouvé un travail si bien payé et si honorable qu’elle s’appliquait dans ses tâches.


  Le jour du bal, elle fit mieux que bien ; elle réalisa un véritable chef d’œuvre sur la duchesse.


  Du fait du temps de préparation de la jeune femme, Gavin avait été confié à la nourrice, Nettie, embauchée le lendemain de leur arrivée à Londres. L’enfant l’avait acceptée dès son premier jour de travail.


  Alexandra put donc vaquer tranquillement à ses préparatifs ou plutôt, elle put ainsi se faire dorloter sans inquiétude.


  Les robes étaient arrivées la veille, mais elle n’avait pu se résoudre à en essayer une seule, comme si elle avait peur que tout cela ne fût qu’un rêve et qu’elle allait se réveiller. Mais le lendemain, elle était toujours duchesse, et les tenues étaient rangées dans sa penderie.


  Elle ne vit pas Édouard de la journée. La duchesse douairière lui apprit qu’il était allé régler une affaire qui concernait sa compagnie. Elle lui révéla aussi qu’il préférait s’occuper personnellement des conflits entre ses employés. Ainsi, tout le monde savait qui était le maître et le respectait en tant que tel. Alexandra applaudit secrètement cette initiative qui, somme toute, était digne d’Édouard. Alors que d’autres aristocrates n’auraient jamais frayé avec les gens du peuple, Édouard, lui, préférait leur montrer à quel point il se souciait de leur travail en gérant directement les mésententes. Une fois de plus, elle fut admirative devant tant de bon sens et d’humanité.


  


  Chapitre 21


  Milton lui choisit une robe à manches mi-longues parées de dentelle blanche sur tulle, dont le corsage baleiné et cintré était de damas à fleurs jaune citron. Une garniture ocre ruchée et rehaussée de paillettes dorées ornait le devant du corsage. La jupe était en satin jaune avec un motif central peint en surface représentant un feuillage stylisé or agrémenté de vert. La robe était magnifique, et elle avait coûté une fortune.


  Alexandra savait que les factures étaient arrivées. Même si Édouard leur avait signifié, à sa grand-mère et à elle, qu’elles auraient un crédit illimité dans toutes les boutiques de la capitale, elle avait craint qu’il ne lui reproche de telles dépenses ou, pire, qu’il ne croie qu’elle n’avait accepté le mariage que par intérêt. Mais il n’avait rien dit, et elle s’était sentie soulagée.


  Milton sépara ses cheveux par une raie au milieu, les tressa pour ensuite les nouer en forme de chignon au sommet de sa tête. Alexandra refusa d’abord de se maquiller ou de se mettre de la poudre, mais Milton réussit finalement à la convaincre de mettre du rose sur ses lèvres et du noir sur ses cils pour souligner son regard.


  Lorsqu’Alexandra se regarda dans le miroir, elle n’en crut pas ses yeux. Était-ce bien elle, cette jeune femme si bien habillée et coiffée qui lui faisait face ? De plus, elle avait l’air heureux. En fait, elle l’était réellement. Elle allait assister à son premier bal. Même dans ses rêves les plus fous, elle n’aurait jamais pensé vivre cet évènement hors du commun : une soirée réunissant tous les piliers de la bonne société !


  Lorsqu’elle descendit, la duchesse douairière et Édouard se trouvaient en bas des marches, visiblement en train de l’attendre. Le duc avait une boîte dans la main. Lorsqu’il leva la tête vers elle, il n’eut pas besoin de parler pour lui montrer sa surprise. Il était bouche bée, et ses yeux étaient écarquillés. Puis, au fur et à mesure qu’elle descendait, il reprit un visage normal, mais ses yeux reflétaient une immense admiration. Alexandra en fut tout étourdie.


  « Madame, vous êtes… magnifiquement belle ! » souffla Édouard lorsqu’il lui prit la main pour la baiser.


  Puis, comme s’il ne pouvait y résister, il lui baisa les doigts un à un. Alexandra frissonna.


  « À vrai dire, je n’ai pas de mots assez forts pour exprimer mon admiration. Qu’en pensez-vous, grand-mère ? »


  Il avait parlé à la duchesse douairière, mais son regard restait rivé à celui de sa femme.


  « Sublime ! rétorqua celle-ci. Alexandra, vous faites une belle duchesse ! »


  Sous tous ses compliments, Alexandra rougit, puis sourit.


  « Je vous remercie, Édouard, pour vos compliments. Ainsi que vous, duchesse, pour votre soutien. »


  Elle vit Édouard écarquiller les yeux une deuxième fois. Sans doute parce qu’elle l’avait appelé par son prénom ! Elle avait en effet décidé de laisser tous ses griefs derrière elle pour un soir. La magie de l’instant était trop prenante, et elle était trop heureuse pour rester sur le qui-vive. Et puis, la chaleur dans le regard qu’Édouard posait sur elle était si communicative ! Oui, pour ce soir, elle allait oublier le passé. Demain était un autre jour, et elle ne voulait pas y penser. La soirée ne faisait que commencer !


  « Il manque toutefois quelque chose dans cette tenue », déclara Édouard.


  Alexandra fronça les sourcils. Elle n’avait pourtant pas l’impression que Milton eût oublié quoi que ce fût.


  « Tenez, c’est pour vous », dit-il en lui présentant la boîte qu’il tenait à la main.


  Il l’ouvrit et Alexandra cligna des yeux, surprise. Elle avait en face d’elle une parure composée d’une somptueuse rivière de diamants, d’une bague en or sertie d’un solitaire, d’un bracelet et de boucles d’oreilles. Elle porta instinctivement la main à son cou. La duchesse douairière s’était approchée et commenta :


  « Ah, je comprends mieux pourquoi tu as mis tant de temps à rentrer. »


  Comprenant le sens des paroles de la duchesse, Alexandra le regarda.


  « Vous l’avez acheté pour moi ? Oh, Édouard, il ne fallait pas. Cela a dû coûter une fortune.


  — Je voulais le meilleur pour vous. Et j’étais prêt à y mettre le prix qu’il fallait.


  — Mais…


  — Je vous en prie, Alexandra, mettez-le ce soir. Cela me ferait tellement plaisir ! »


  Son ton était si insistant qu’Alexandra ne put qu’acquiescer. Il se chargea lui-même de lui mettre les bijoux.


  « Je tenais à vous dire que vous étiez très beau, vous aussi, Édouard », dit Alexandra en toussotant et en évitant son regard.


  Il portait un bel habit queue-de-pie noir qui mettait en valeur son corps mince et musclé et soulignait sa taille. Il avait également un gilet de brocart. Une paire de chaussures noires lustrées complétait cet ensemble.


  Elle entendit Édouard rire. De plaisir ?


  « Merci ! dit-il simplement.


  — J’ai aussi quelque chose pour vous ! » continua-t-elle courageusement.


  Il haussa un sourcil.


  « Un cadeau pour moi ?


  — Oui ! Enfin, je l’ai acheté avec votre argent…


  — Ce qui est à moi est à vous, aussi bien mes maisons que mon argent », déclara-t-il solennellement.


  Elle rougit de plus belle.


  « Tenez ! » lui dit-elle en tendant le paquet qu’elle avait caché dans son dos.


  Alors qu’il l’ouvrait, elle eut la surprise de le voir étonné pour la troisième fois de la soirée.


  « Vous avez bon goût, ma chère femme !


  — Petite cachottière ! s’exclama la duchesse douairière en riant. C’est pour cette raison que vous ne teniez pas à ce que je vous accompagne dans ce magasin !


  — Oui, je l’avoue. Je me serais sentie gênée si vous aviez été là pendant que je cherchais un cadeau pour Édouard. »


  Ce dernier lui baisa une nouvelle fois la main.


  « Je vous remercie pour votre cadeau, ma chérie ! Et je vais m’en parer immédiatement.


  — Vous n’êtes pas obligé !


  — Non, je ne le suis pas. Mais je suis tellement honoré par votre présent que je vais le mettre avec plaisir. »


  Il appela son valet pour se faire assister dans la tâche. Elle lui sourit, reconnaissante de tant d’attentions. Qu’allait-elle devenir le lendemain, lorsque ce moment magique aurait pris fin ? Chassant une si triste pensée de son esprit, elle résolut de ne pas songer aux conséquences de sa bonne humeur.


  « En route », fit Édouard une fois prêt.


  Alexandra ne put s’empêcher de ressentir un brin de nervosité. Sentant sans doute son appréhension, Édouard lui prit la main et la lui pressa légèrement en signe de soutien. Infiniment soulagée, elle lui adressa son plus beau sourire.


  


  Chapitre 22


  « Votre Grâce, on peut dire que votre entrée dans le monde est réussie ! » déclara lord Charlesworthy en s’approchant du couple phare de la soirée.


  Alexandra rougit. Édouard la regarda tendrement. Elle avait reçu ce genre de compliments un bon nombre de fois durant l’heure qui s’était déjà écoulée depuis leur entrée dans la salle de bal, et cependant, elle ne semblait pas s’y habituer. Mais elle méritait amplement ces louanges.


  Comme il était fier d’elle ! Oui, très fier et plus amoureux que jamais ! Lorsqu’elle était apparue en haut des marches, il avait eu le souffle coupé. Bien sûr, elle avait déjà beaucoup de charme, mais il ne pensait pas la voir un jour encore plus belle qu’il ne la connaissait. Et pourtant ! Une autre Alexandra lui était apparue, une femme du monde avec un port de reine allié à une démarche naturellement gracieuse. Une vision ! Un enchantement !


  Et avec cela, elle lui avait souri, à lui ! Et elle lui avait offert un cadeau. On lui avait offert si peu de choses depuis qu’il était devenu adulte… Et alors qu’elle lui crachait tout son mépris au visage, elle lui avait acheté un présent pour le remercier de ses attentions. Sur le moment, il avait eu envie de pleurer, mais il s’était retenu devant sa grand-mère. Était-ce aussi pour le remercier qu’elle semblait avoir laissé sa rancune de côté ? Même s’il était curieux de la réponse, il ne voulait pas aborder le sujet maintenant, alors que tout était si parfait, que la soirée était si merveilleuse.


  De fait, depuis qu’ils étaient arrivés, il ne l’avait pas lâchée d’une semelle. Les gens se posaient sans doute des questions sur ce comportement, qui n’avait rien à voir avec celui du libertin qui était parti de Londres trois mois auparavant. Mais il ne pouvait s’empêcher de vouloir montrer à tous ces dandys qui voulaient lui être présentés qu’elle lui appartenait, à lui et à nul autre. Au début de la soirée, il avait eu peur que sa femme n’affiche ouvertement leur mésentente, mais il s’était détendu peu après leur entrée. Actuellement, elle se conduisait en femme irréprochable et aimante, soit en lui prenant la main, soit en lui souriant : autant de gestes attentionnés auxquels il était plus que sensible !


  Sa grand-mère, quant à elle, était partie rejoindre de vieilles connaissances pour une partie de whist dans l’une des salles adjacentes.


  Soudain, Édouard s’assombrit. Lord Paxton s’approchait d’eux. Cet homme était considéré comme une vipère ambulante, car il propageait des ragots sur tout le monde et se tenait toujours à l’affût d’une prochaine victime. Édouard avait remarqué le regard intéressé qu’il avait lancé à Alexandra et, sur le moment, le duc avait failli le prendre à la gorge et enfoncer ses doigts dans les yeux de cet individu. Mais il était resté calme et ne lui avait lancé qu’un regard lourd de menaces. Sans doute Paxton n’avait-il pas apprécié ce geste, car il arrivait avec une lueur insolente dans les yeux.


  « Votre Grâce, puis-je vous entretenir en privé ? demanda-t-il lorsqu’il arriva à leur hauteur.


  — Je suis occupé, dit Édouard.


  — Mais je souhaite vous entretenir de choses très importantes, insista Paxton.


  — Vous n’aurez qu’à solliciter une audience avec moi demain.


  — Je crains que cela ne puisse attendre ! »


  Édouard soupira et regarda son interlocuteur. Il semblait satisfait.


  « Alors parlez ! »


  Il parut décontenancé.


  « Comment ? Mais…


  — Je n’ai rien à cacher à ma femme. Vous pouvez vous exprimer devant elle sans gêne. »


  En récompense, Alexandra lui offrit un sourire éblouissant. Il frémit. Seigneur, si cela continuait ainsi, il serait capable de mourir de bonheur !


  « Après tout, puisque cela la concerne…, murmura Paxton.


  — Je vous écoute, dit Édouard, en croisant les bras sur sa poitrine.


  — Eh bien, il paraît que votre… épouse, Sa Grâce la duchesse, a un enfant illégitime », dit-il avec un air avide.


  Édouard haussa un sourcil tandis qu’il sentait qu’Alexandra se crispait à ses côtés.


  « Qui vous a raconté une telle ineptie ? demanda Édouard.


  — Les rumeurs, vous savez ce que c’est… »


  On pouvait lire dans ses yeux une évidente curiosité malsaine.


  « Vous me voyez désolé, dit Édouard, mais je n’ai aucun commentaire à faire au sujet de rumeurs. Et je ne répondrai à aucune question concernant mon fils !


  — Votre fils ? s’exclama lord Paxton. Mais, je ne comprends pas, d’après mes sources, l’enfant aurait sept mois. Or vous n’êtes marié que depuis un mois !


  — Il n’y rien à dire là-dessus, dit Édouard, de plus en plus impatient.


  — Allons, mon chéri, intervint Alexandra. Puisque monsieur meurt d’envie de savoir ce qu’il en est, pourquoi ne satisferions-nous pas sa curiosité ? »


  Il regarda sa femme. Cette dernière attendait son approbation pour, sans doute, raconter un mensonge. Ou peut-être la vérité… Devait-il avoir peur ? Mais ses beaux yeux verts eurent raison de ses hésitations. Il décida de lui faire confiance.


  « Si vous y tenez, mon amour », dit-il enfin.


  Paxton sursauta. Était-ce parce qu’il autorisait sa femme à prendre la parole pour répondre à une question aussi personnelle ? Ou parce qu’il l’avait appelée « mon amour » ? Ou peut-être les deux ?


  « Sachez que nous sommes tombés amoureux lors de notre première rencontre, le duc et moi. Malheureusement, nous nous sommes perdus de vue, et pendant que Grandsvale me croyait morte, je me suis en réalité retrouvée dans un couvent après la mort de mes parents. Le duc ne savait pas que j’étais enceinte. Nous ne nous sommes retrouvés que récemment.


  — C’est donc pour cette raison que vous avez rompu avec Mlle Gifton ? » demanda Paxton en s’adressant à Édouard.


  Celui-ci fronça les sourcils, prêt à riposter. Mais Alexandra lui prit la main, lui demandant par là de la laisser continuer.


  « Que ferait-il d’une maîtresse alors qu’il est amoureux de sa femme ? »


  Devant une telle affirmation, Paxton en resta sans voix.


  « La duchesse a de la répartie, n’est-ce pas ? Alors si vous en avez fini avec vos questions indiscrètes, je vous prierai de bien vouloir cesser de nous importuner. Ma femme et moi allons danser. »


  Déçu de ne pas les avoir pris au piège par ses questions, Paxton ne put qu’acquiescer et partir sans un mot.


  Édouard conduisit alors Alexandra sur la piste pour une mazurka.


  « Vous n’étiez pas obligé de répondre, vous savez ? lui dit Édouard.


  — Tôt ou tard, quelqu’un aurait posé la question. Il valait mieux y faire face dès maintenant ! »


  Édouard regarda Alexandra.


  « Vous avez raison, mon amour. »


  Elle rougit.


  « Vous n’êtes pas obligé de m’appeler comme cela.


  — Pour moi, c’est un plaisir. Car vous êtes mon amour. Pour toujours. »


  Pendant quelques instants, il se crut hors du temps. Leurs regards s’accrochèrent et ne se détachèrent plus. Il eut envie de l’embrasser. Et sans doute l’aurait-il fait s’ils n’avaient pas été au milieu d’une salle pleine de monde.


  Lorsqu’il la ramena vers leurs places, ils eurent la surprise de voir Georges, qui, visiblement, les attendait.


  « Filsbury ! s’écria Alexandra.


  — Eh bien, les amoureux, comment allez-vous ? demanda leur ami.


  — Très bien ! » répondit la jeune femme.


  Georges se tourna vers le duc.


  « Édouard, à ce qu’il paraît, tu ne lâches plus ta femme ? Personne n’ose l’inviter à danser.


  — Filsbury, protesta l’intéressée.


  — Mais c’est la vérité ! Il jette des regards venimeux à tous les hommes qui s’approchent de vous ! »


  Édouard lança un regard acéré à son ami, qui éclata de rire.


  « Et si je vous invitais à danser, duchesse ? Croyez-vous que votre mari accepterait ?


  — J’apprécierais que tu cesses de te moquer de moi, Georges ! grinça Édouard.


  — Je ne peux m’en empêcher. Après tout, le fait de voir le grand duc de Grandsvale collé à une femme n’est pas très courant ! »


  Édouard prit un air pincé, ce qui fit rire Alexandra.


  « Et toi, Georges ? dit-il enfin. Où est ta charmante fiancée ? »


  À cette question, Georges se rembrunit et un éclat de colère passa dans ses yeux.


  « Eh bien, disons qu’elle me bat froid en ce moment.


  — Ah oui ?


  — Elle n’a pas apprécié la rupture.


  — Vraiment ! »


  Georges s’agita.


  « Je crois qu’elle a plus de caractère que je ne le pensais.


  — Qu’est-ce qui te fait dire cela ?


  — J’ai appris que c’était elle qui prenait toutes les décisions la concernant. En fait, c’est parce qu’elle avait elle-même accepté ma première demande en mariage que les fiançailles avaient été accordées par Bentley. Et que tant qu’elle ne voudra pas me parler, son père me refusera sa main. »


  Alexandra se mit à rire.


  « Cela vous apprendra à vous moquer d’autrui ! dit-elle. Est-elle ici ce soir ? »


  Georges tourna la tête vers un groupe de jeunes gens.


  « C’est elle, au milieu de tous ces mâles en chaleur, maugréa-t-il.


  — Mais tu es jaloux ! intervint Édouard.


  — Bien sûr que non. Je ne vois tout simplement pas ce qu’elle leur trouve.


  — Peut-être sont-ils plus sensibles que vous ? »


  Georges se renfrogna de plus belle.


  « Je l’épouserai ! Je le jure ! dit-il. Et tous ces dindons regretteront un jour d’avoir courtisé ma fiancée. »


  D’un coup, le cercle s’élargit, laissant passer une belle jeune fille blonde qui, apparemment, s’apprêtait à danser avec l’homme qui l’escortait. Son regard rencontra celui de Georges, puis celui d’Alexandra. Son visage se ferma. Alexandra fut stupéfaite de voir un éclair de douleur passer dans ses yeux. Georges non plus n’en menait pas large. Il avait l’air tout simplement malheureux.


  « Je ne sais pas quoi faire, dit-il, gémissant presque. Elle ne veut pas me recevoir !


  — Surprenez-la, dit Alexandra.


  — Je ne sais pas comment.


  — Si vous tenez à elle, vous trouverez le moyen de lui parler et de lui expliquer vos sentiments.


  — Oui, je trouverai un moyen, dit-il sans grande conviction.


  — Au fait, Georges, intervint Édouard après un temps de pause, je n’apprécie pas beaucoup qu’on lance des rumeurs sur l’honneur de ma femme ! »


  L’interpellé sursauta.


  « Que me racontes-tu ?


  — Le bruit court que ma femme a eu un enfant illégitime. Or qui le savait, à part toi ?


  — Cela ne vient pas de moi, se défendit énergiquement Georges. Tu sais à quel point je la respecte ! »


  Édouard se mordit la lèvre.


  « Dans ce cas, j’aimerais bien connaître la source de notre cher Paxton.


  — Moi aussi, renchérit Georges. Il me semble au courant de beaucoup de choses !


  — Vraiment ? Quelles autres choses ? demanda Édouard.


  — Rien d’important. Madame la duchesse, reprit son ami, retrouvant sa bonne humeur, voudriez-vous m’accorder cette danse ? »


  Cette dernière lui sourit.


  « Avec plaisir ! » dit-elle.


  


  Chapitre 23


  Édouard, Alexandra et la duchesse douairière quittèrent le bal dès que la vieille dame exprima l’envie de rentrer. De toute façon, la jeune femme aussi était fatiguée et ne souhaitait pas rester plus longtemps loin de son fils. Et puis, elle espérait un autre divertissement pour le reste de la nuit…


  Le trajet se déroula tranquillement. Alexandra repensait au bal merveilleux auquel elle venait d’assister. Elle s’y était bien amusée, et sentait qu’elle ne serait pas contre d’autres soirées de ce genre. Même si elle avait senti quelques regards envieux — après tout, le duc l’avait choisie, elle ! —, personne ne l’avait ouvertement dénigrée, en-dehors de la tentative avortée de Paxton. Elle devait avouer que la présence continuelle de son époux à ses côtés était pour beaucoup dans le plaisir qu’elle avait pris à la soirée. Il ne l’avait pas quittée une seule fois, n’avait dansé qu’avec elle, et l’avait veillée jalousement. Non, décidément, elle ne voulait pas que cette soirée se termine immédiatement. La magie devait continuer encore un peu !


  * * *


  Alexandra congédia Milton, qui l’avait aidée à se déshabiller. Ne voulant pas dévoiler ses intentions, elle la renvoya avant même de se mettre en chemise de nuit, prétextant qu’elle allait finir de se vêtir pour la nuit toute seule. Dès que sa camériste fut sortie, elle choisit un déshabillé vaporeux qui dévoilait ses courbes plus qu’il ne les cachait.


  Prenant une longue inspiration, elle s’approcha de la porte qui communiquait avec la chambre de son époux. Elle tendit l’oreille. Dormait-il ? Elle ne discernait aucun bruit venant de l’autre pièce. Prenant son courage à deux mains, elle ouvrit la porte. Et s’avança vers le lit.


  Il y avait bien une forme sous les couvertures, éclairée par la faible lueur d’une lampe à pétrole sur une table de chevet. S’approchant encore, elle vit que les yeux d’Édouard étaient fermés. D’abord craintive, elle résolut toutefois d’aller jusqu’au bout de son entreprise. Le cœur battant, toute rougissante, elle avança la main, hésita, la retira. Quelle folle idée ! se dit-elle. Elle secoua la tête et s’apprêta à partir. Heureusement qu’il dormait.


  Tout à coup, elle se sentit basculer dans le vide, puis atterrir sur le lit, juste sur Édouard. Avec horreur, elle réalisa que c’était lui qui l’avait tirée. Et qu’il ne dormait pas !


  « Édouard ! murmura-t-elle abasourdie.


  — Alors, ma chère, avez-vous des insomnies ?


  — Mais… je pensais que vous dormiez ?


  — Avoir les yeux fermés ne signifie pas être en train de dormir !


  — Vous m’avez dupée exprès ? »


  Il rit en augmentant l’éclairage de la lampe.


  « Disons que je pensais rêver lorsque j’ai entendu la porte s’ouvrir. Ne voulant pas prendre mes désirs pour la réalité, j’ai préféré attendre et voir.


  — Laissez-moi partir, maintenant.


  — Que veniez-vous faire dans ma chambre ? »


  Elle cligna des yeux.


  « Je… »


  Il lui sourit tendrement. Alors, elle n’eut plus aucune hésitation.


  « Je voulais prolonger la magie de cette nuit. »


  Les yeux d’Édouard s’assombrirent. Puis, l’entraînant avec lui, elle se retrouva sous lui.


  « Alors prolongeons-la ! » dit-il, la voix rauque.


  Il l’embrassa à pleine bouche, savourant sa bouche chaude, se délectant de son abandon tant désiré. Et Alexandra réalisa soudain qu’il était nu ! D’abord choquée, elle avisa ensuite qu’elle pouvait sentir sa peau douce et se mit à caresser son dos. Délaissant sa bouche, Édouard descendit vers ses seins, en déposant sur son passage de légers baisers sur son cou, sa peau, ses oreilles. Puis il prit un mamelon entre ses dents, ce qui fit tressaillir Alexandra.


  « Oh, Édouard ! » dit-elle.


  Il taquina ses seins l’un après l’autre, puis continua son trajet. Alexandra enfonça ses doigts dans les cheveux de son mari tandis qu’elle se cambrait sous les lèvres d’Édouard, qui descendaient jusqu’à son pubis. Elle écarta ses jambes, laissant sa langue explorer cette douceur et cette chaleur. Alexandra gémissait de plaisir. Elle agrippa les draps.


  « Oh, Édouard, je t’en prie… !


  — Que veux-tu ? » demanda-t-il en caressant l’intérieur de ses cuisses.


  Elle cria.


  « Que veux-tu ? répéta-t-il.


  — Je veux te sentir en moi ! » s’écria Alexandra.


  Il se mit alors entre ses cuisses, lui prit les mains, qu’il joignit au-dessus de sa tête, puis la pénétra en la regardant, savourant le désir qu’il voyait dans ses yeux. Lui-même poussa un long râle. Il s’immobilisa et caressa le visage de sa femme.


  « Cela fait si longtemps que j’attends ce moment, ma douce ! » dit-il.


  Sans lui laisser le temps de répondre, il l’embrassa. Puis il commença un long va-et-vient, intensifiant peu à peu le mouvement. Alexandra sentit alors une sorte de délivrance ; l’extase la prit au dépourvu, et elle cria de plaisir. Édouard ne tarda pas à jouir à son tour. Satisfait, il se laissa retomber sur elle, sans bouger.


  Il ne se souvenait pas d’avoir connu un tel assouvissement dans l’amour. Même pas avec Vivian. Et, à présent, il était sûr qu’une seule femme pourrait à jamais le combler, et cette femme était Alexandra. Il fut tenté de lui dire qu’il l’aimait. Mais il était trop tôt. Il n’était pas sûr qu’elle le crût.


  « Suis-je lourd ? demanda-t-il.


  — Un peu ! Mais j’aime te sentir sur moi… et en moi. »


  Il soupira de bonheur. Puis, après encore quelques secondes, il se mit sur le dos, entraînant Alexandra sur lui. Elle se blottit contre son épaule.


  « Comment vas-tu ?


  — Très bien ! » dit-elle rêveusement.


  Contre toute attente, sa voix réveilla encore son désir. Il jura.


  « Que se passe-t-il ? demanda Alexandra.


  — Je crains d’avoir encore envie de toi », dit-il.


  Elle se raidit. Puis, alors qu’il ne s’y attendait pas, elle releva la tête.


  « Vraiment ? dit-elle, taquine.


  — On ne se moque pas ! Une telle chose ne m’est arrivée qu’une fois auparavant… et c’était avec toi ! »


  Elle écarquilla les yeux, prenant conscience de ce qu’il venait de dire.


  « Oh ! » fit-elle, ne sachant quoi dire d’autre.


  Elle lui déposa de petits baisers sur le cou, le torse, le ventre, partout ! Édouard gémissait. Il n’arrivait pas à s’expliquer son profond désir pour elle, mais était sûr d’une chose : plus jamais aucune femme ne s’immiscerait entre eux.


  Ils se couchèrent à l’aube, repus et heureux.


  


  Chapitre 24


  Édouard dut s’absenter toute la journée après avoir reçu un mot urgent de son contremaître. Alors qu’il aurait aimé être là au réveil de sa femme, il avait dû la laisser dormir seule. Il avait soupiré, et s’était résolu à quitter la chambre. Ce n’est que partie remise, s’était-il dit en partant. Il comptait bien être présent à son réveil le lendemain, et le jour suivant, et tous les autres jours de sa vie.


  Ce fut donc avec un cœur léger qu’il rentra à la maison, juste à l’heure pour le souper. Il entra dans la salle à manger pendant que les dames s’installaient. Sa grand-mère lui apprit que Gavin était déjà au lit. Il se promit d’aller lui souhaiter bonne nuit, puis se tourna vers Alexandra. Immédiatement, son expression l’alarma : elle était trop froide. Après une telle nuit !


  « Bonsoir, Alexandra », dit-il néanmoins.


  — Votre Grâce. »


  Il s’immobilisa. Elle avait repris son ancienne attitude ! N’y comprenant plus rien, il décida d’attendre d’être seul avec elle pour en avoir le cœur net.


  Ils mangèrent en silence. Alexandra se leva dès qu’elle eut terminé, prétextant une grande fatigue, puis monta se coucher. Était-ce une invitation ? Rasséréné, il se dit qu’elle avait peut-être joué la comédie pour le bénéfice de la duchesse douairière. Il prit donc tout son temps. Retrouvant sa bonne humeur, il parla de la soirée de la veille avec sa grand-mère. Puis, enfin, il monta se changer. Il dut encore attendre que son valet eût fini de le déshabiller et, enfin, il ouvrit la porte de communication et entra dans la chambre de sa femme.


  Alexandra se coiffait. Elle se raidit à son entrée.


  « Mon amour, pourquoi avoir manifesté une telle froideur à mon égard tout à l’heure ? »


  Elle ne répondit pas immédiatement. Édouard s’approcha et vit qu’elle avait pleuré. Il fronça les sourcils.


  « Mais que vous arrive-t-il ? demanda-t-il, surpris.


  — Je… Je suis désolée ! Mais ce qui s’est passé la nuit dernière ne doit plus jamais se reproduire. »


  Interdit, Édouard s’immobilisa.


  « Comment ?


  — Il n’y aura pas d’autres nuits comme celle que nous avons partagée. »


  Il s’assit sur le lit.


  « Mais pourquoi ? » demanda-t-il, désespéré.


  Alexandra baissa la tête.


  « Je ne peux pas vous faire confiance. C’est au-dessus de mes forces.


  — Ne vous ai-je pas prouvé qu’il n’y avait que vous dans mon cœur ?


  — Jusqu’à quand ?


  — Mais pour toujours !


  — Je suis désolée, je ne peux pas le croire. Tant que vous ne m’aviez pas, vous vous mourriez de désir pour moi, ne cherchant aucune autre compagnie. Maintenant que j’ai couché avec vous, je sais que je vous lasserai. Alors autant s’arrêter là.


  — Vous ne me lasserez pas. »


  Elle secoua la tête.


  « Il n’y a pas que cela, Édouard. Ce matin, lorsque je me suis réveillée toute seule dans le lit, j’ai… Malgré moi, j’ai cherché un billet de votre part m’annonçant la fin de notre relation. »


  Édouard blêmit. Entendrait-il donc parler de cette histoire jusqu’à la fin de sa vie ?


  « C’est donc cela ? Vous avez peur que je vous quitte ? Mais je vous jure sur mon honneur que je ne ferai jamais une telle chose. »


  Il se leva et s’approcha d’elle.


  « Alexandra, je vous en supplie, croyez-moi ! »


  Elle continua de lui tourner le dos.


  « Je suis désolée, Édouard, mais je ne veux pas souffrir à nouveau. Je préfère que nous vivions notre vie chacun de notre côté. »


  Édouard se sentit impuissant. Et furieux face à une telle obstination. Il serra les poings.


  « Très bien. Je vois que, malgré tous mes efforts pour la réussite de ce mariage, cria-t-il, malgré ma patience pour que vous reconnaissiez enfin que je vous aime, malgré tout, vous persistez dans votre bêtise. Eh bien, sachez une chose : à partir d’aujourd’hui, je ne consentirai plus à aucun effort. Vous voulez que je vive ma vie ? Je vais de ce pas m’y atteler ! Je vais d’abord prendre quelques verres, puis j’irai prendre mon plaisir là où on ne me le refusera pas. »


  Il partit dans sa chambre. Alexandra l’entendit se rhabiller. Il sortit de sa chambre et elle l’entendit dire — non, crier quelques mots à Winston, puis plus rien. Alors, elle se mit à pleurer. Longuement. Enfin, ne sachant que faire, elle sortit de sa propre chambre et se dirigea vers celle de la duchesse douairière.


  Cette dernière avait probablement entendu la dispute. Elle était dans son lit. Lorsqu’elle vit Alexandra, elle ouvrit les bras. Se jetant contre elle, cette dernière se remit à pleurer.


  « Mon enfant ! dit la vieille dame.


  — Oh, madame, gémit Alexandra, je ne sais pas quoi faire !


  — Pourquoi ne pouvez-vous vous résoudre à lui pardonner ? Ne voyez-vous pas à quel point il a changé ?


  — Et si ce n’était qu’une comédie pour me mettre dans son lit ? Quelle garantie ai-je qu’il n’ira pas rechercher son plaisir ailleurs ? »


  La duchesse douairière soupira.


  « Que ressentez-vous pour lui ? demanda-t-elle.


  — Je l’aime ! Je l’aime de tout mon cœur !


  — Et moi, je suis sûre qu’il vous aime aussi.


  — J’ai peur, madame.


  — Que craignez-vous ?


  — Qu’il m’abandonne encore une fois ! Je ne m’en relèverai pas !


  — Ne pensez-vous pas que vous devriez prendre le risque ?


  — Mais…


  — Écoutez-moi. Je connais mon petit-fils : il a changé et il vous aime. Vous l’aimez, vous aussi. Alors tirez un trait sur le passé et vivez ensemble cet amour qui vous lie.


  — Et s’il me délaissait à nouveau ?


  — Croyez-vous qu’il serait mieux de vivre jusqu’à la fin de votre vie dans une atmosphère de froideur et de mépris ? Si vous n’assumez pas cet amour, comment grandira Gavin, baigné dans une telle ambiance, où ses propres parents se méfient l’un de l’autre ? Et vous, voulez-vous devenir comme ces vieilles femmes aigries alors que vous avez la possibilité de connaître le bonheur ? Réfléchissez, Alexandra. Votre amour-propre mérite-t-il un tel sacrifice ? »


  Alexandra se tut. La duchesse douairière avait raison. Elle aimait Édouard, et de toute évidence, il l’aimait. Elle le sentait. Après tout, pourquoi ne prendrait-elle pas le risque de lui faire confiance ? Et c’était à elle aussi d’entretenir la flamme qui dansait dans les yeux de son mari lorsqu’il les posait sur elle. Un mariage réussi était un mariage où l’homme et la femme étaient égaux et faisaient des concessions et des efforts mutuels pour se plaire. Où la magie durait jusqu’à la fin de leur vie parce que rien ne leur était dû ni acquis, et qu’ils étaient conscients qu’une vie heureuse s’entretenait.


  Son avenir dépendait d’elle. Uniquement d’elle. Après tout, cette fois, Édouard était revenu. Elle savait qu’il avait dû s’absenter pour des raisons professionnelles. Il était rentré dès qu’il avait eu fini. Et il était venu dans sa chambre, pensant qu’ils allaient encore partager une nuit de passion. Il avait juste été furieux qu’elle se refuse à lui pour des raisons aussi hypocrites. Oui, elle était bien hypocrite ! En fait, elle n’avait pas confiance en elle, pas en lui. Elle n’assumait pas son amour pour lui. Elle n’arrivait pas à croire à son bonheur, tout simplement.


  « Vous avez raison, madame ! Et dès demain, je lui dirai tout.


  — Non, dès ce soir.


  — Comment ?


  — Prenez Calvin et Bob avec vous et allez le chercher !


  — Mais…


  — Même s’il ne va pas chercher une autre fille, ne prenez pas de risque. La vie est courte. »


  Alexandra réfléchit. Il lui avait bien menacé d’aller chercher son plaisir ailleurs. Elle eut un pincement au cœur.


  « J’y vais de ce pas.


  — Et n’oubliez pas qu’il a une garçonnière…, termina la duchesse.


  — Savez-vous où elle se trouve ? demanda Alexandra.


  — Calvin le sait sûrement. Demandez-lui de vous y conduire. »


  La jeune femme s’habilla rapidement, puis alla trouver les deux domestiques pour leur demander de l’accompagner dans son périple.


  « Winston, savez-vous où est parti votre maître ?


  — Là où aucune dame ne doit aller.


  — Il n’est pas très tard, et je dois le rejoindre immédiatement. Si je dois explorer toute la ville pour le trouver, je le ferai !


  — Il est dans une taverne situé sur les docks, avoua alors le majordome avec réticence.


  — Il vous tient toujours au courant de son emploi du temps ? Dans les moindres détails ?


  — Signe de respect, Votre Grâce !


  — Excellent. Surveillez bien la maison. Nous reviendrons demain. Je pense que nous coucherons dans sa garçonnière.


  — Bien, madame ! Bonne nuit. »


  * * *


  Édouard était saoul. Mais pour le moment, il était encore conscient des choses. Malheureusement. Et une seule pensée l’obsédait : avait-il eu raison de s’énerver ainsi ? De partir de la maison en pleine nuit ? De menacer Alexandra d’aller prendre son plaisir ailleurs ? Et de mettre ainsi en péril tous les efforts qu’il avait faits pour prouver son amour à son épouse ? Qu’allait-elle penser de lui maintenant ?


  Il n’avait aucune envie de coucher avec une autre femme. Et pourtant, il en avait la possibilité, et même l’embarras du choix. Ce n’étaient pas les femmes qui manquaient autour de lui, dans cette taverne. Cependant, il restait indifférent à tous leurs jeux de séduction. Oh oui, plus que jamais, il savait qu’Alexandra était l’amour de sa vie ! Il lui fallait juste faire en sorte de lui ouvrir les yeux. Il se leva, résolu à rentrer chez lui. Il ne fallait pas qu’elle se demande s’il avait couché avec une autre.


  Or, à peine debout, il dut se rasseoir tellement il chancelait. Finalement, il avait bu beaucoup plus qu’il ne le pensait.


  « As-tu besoin d’aide ? »


  Il se raidit et se tourna vers la personne qui lui avait parlé.


  Et il se demanda ce qui l’avait attiré chez elle. Elle lui adressait un sourire qui n’avait rien de naturel, et ses yeux l’aguichaient autant que les femmes présentes dans cette taverne. Aucune passion n’y brillait.


  « Vivian ! bredouilla-t-il. Que me vaut l’honneur de ta visite ?


  — Quelqu’un m’a dit que tu avais le cœur brisé… Est-ce vrai ?


  — Cela ne te concerne pas ! As-tu eu mon mot ?


  — Tu aurais pu m’annoncer notre rupture de vive voix. J’aurais bien pris la nouvelle, en grande fille que je suis.


  — C’est parce que tu l’as bien prise que tu es ici ce soir ?


  — Disons que je pense que tu as besoin d’une amie…


  — Ne dis pas de mensonges, Vivian. Un serpent tel que toi ne peut être l’ami de personne ! »


  Édouard commençait à voir trouble. Il lui fallait se débarrasser d’elle, puis rentrer chez lui. Et vite.


  « Laisse-moi te raccompagner.


  — Pas question !


  — Mais enfin, tu ne tiens plus debout !


  — Écoute, Vivian, je suis peut-être saoul, mais j’ai les idées claires. Et je ne te laisserai pas m’accompagner, car je sais pertinemment que tu me ramènerais chez toi. Ensuite, tu irais annoncer la nouvelle à ma femme demain. Il n’en est tout simplement pas question !


  — Cette garce se fiche de toi. La preuve en est que tu es là ce soir !


  — Si tu la traites de garce encore une fois, je ne réponds plus de mes actes.


  — Tu ne vas tout de même pas la défendre !


  — Elle est ma femme, et je l’aime.


  — Mais elle ne t’aime pas !


  — Que m’importe ! Elle m’appartient, c’est l’essentiel !


  — Je ne te reconnais plus, Édouard. Ne ressens-tu donc plus de désir pour moi ?


  — Il n’y a que ma femme que je désire à présent.


  — Édouard ! »


  Vivian avait pris un ton suppliant, presque désespéré. Malheureusement, ne la distinguant pas très bien, il ne pouvait savoir si son émotion était sincère. Elle posa la main sur son bras.


  « Viens avec moi, je t’en prie. Je suis prête à faire n’importe quoi pour te reconquérir.


  — Je pense que votre rôle s’arrêtera là, Mlle Gifton. »


  * * *


  Alexandra avait suivi toute la conversation. Elle n’avait d’abord pas voulu intervenir, car elle pensait que Mlle Gifton s’en irait face au refus d’Édouard qui l’avait, elle, satisfaite au-delà de toute mesure. Et son aveu l’avait plongée dans un pur bonheur !


  « Alexandra ! dit Vivian en l’apercevant.


  — Votre Grâce, ou la duchesse de Grandsvale, si vous préférez. »


  C’était la première fois qu’elle se retrouvait à nouveau face à celle qui lui avait tiré dessus. Et elle ne ressentait que de la pitié pour elle. Mais pas assez toutefois pour ne pas la menacer de la faire mettre en prison si elle résistait.


  « Oh, voyez-vous ça ! Ma femme adorée, ici ! Comment cela est-il possible ? »


  Elle se tourna vers Édouard et sourit. Il ne devait pas bien comprendre ce qui se passait. Il était saoul, cela se voyait ; il avait la voix caverneuse, du mal à tenir debout, et il fronçait les sourcils comme s’il ne distinguait pas grand-chose. Et, malgré tout, il avait reconnu sa voix ! Et malgré tout, il était plus beau que jamais… Et elle était heureuse qu’il se fût mis dans cet état à cause d’elle.


  « Je suis venu te chercher, dit-elle.


  — Je pensais que tu ne voulais plus coucher avec moi !


  — Ce genre de discussion se fera en privé, mon amour… »


  Visiblement surpris, il ne dit rien. Alexandra se tourna vers Mlle Gifton, qui la regardait avec une haine profonde.


  « Je pense que vous devriez rentrer chez vous ! lui lança Alexandra. Comme vous pouvez le constater, Édouard n’a plus besoin de vos services. »


  Sa rivale blêmit sous l’insulte, mais, consciente de sa défaite, elle s’en alla.


  « Ma tendre femme, murmura Édouard.


  — Allons-nous-en, Bob, avant qu’il ne s’écroule ! »


  La voiture était juste devant la taverne. Sur le siège passager, Alexandra soutenait Édouard tant bien que mal. Ils arrivèrent sans encombre à la garçonnière d’Édouard, qui s’était endormi dans la voiture en prononçant le prénom d’Alexandra.


  Bob dut le porter sur le lit. Puis Alexandra lui demanda, ainsi qu’à Calvin, de monter la garde pour éviter toute intrusion, leur promettant un bon café et un congé pour le lendemain. Enfin, elle se déshabilla et s’endormit près de son mari, qui, malade, se réveilla deux fois, secoué de spasmes. Mais, heureuse de s’occuper de lui, elle ne se plaignit pas.


  


  Chapitre 25


  Édouard se réveilla avec un affreux mal de tête. Heureusement, les rideaux étaient tirés. Une bonne odeur de café se faisait sentir. Et il était seul dans le lit !


  Avait-il rêvé, ou Alexandra était-elle venue le chercher à la taverne ? Essayant de se souvenir de ce qui s’était passé la veille, il se dit pourtant que cette solution était improbable. Avec difficulté, il se leva. Mais que faisait-il dans sa garçonnière ? Seigneur, Vivian avait dû passer la nuit avec lui ! Car il se souvenait très bien l’avoir vue, elle…


  Mon Dieu, Alexandra ne le croirait jamais s’il lui disait qu’il ne l’avait pas fait exprès. Il se laissa retomber sur les coussins. Il avait bien senti une forme féminine à côté de lui ! Il gémit ; qu’allait-il advenir de lui à présent ?


  Il se résolut à se lever au bout de dix minutes. Autant affronter la réalité maintenant !


  Déterminé, il s’habilla et se rendit dans la cuisine. Pour s’immobiliser immédiatement, envahi par un bonheur fou : sa femme était dans la cuisine et elle préparait du café ! Il sentit les larmes envahir ses yeux, puis les repoussa avec sa main. Sa femme était là, à deux pas de lui. Elle lui tournait le dos, mais il reconnaissait la cambrure de ses reins et ses beaux cheveux noirs… Elle était venue à lui !


  « Ma femme ne doit pas faire son café elle-même ! » dit-il d’un ton qui se voulait désinvolte.


  Il la vit s’immobiliser. Elle se tourna vers lui. Ses yeux brillaient. Et, en voyant son beau visage éclairé par un sourire radieux, il se sentit plein d’amour pour elle.


  « Ta femme peut faire ce qu’elle veut chez elle. »


  Retardant le moment où il la prendrait dans ses bras, il rétorqua :


  « Ici, c’est ma garçonnière !


  — Et tout ce qui est à toi est à moi. Aurais-tu oublié une chose aussi importante ? »


  Enfin, il sourit. Non, il se mit à rire de bonheur. Et il ouvrit les bras. Alexandra vint s’y blottir immédiatement.


  « Je pensais avoir rêvé ta présence ! Un beau rêve que je ne voulais pas oublier…


  — Et moi, je ne voulais pas te perdre. Alors je suis venue te chercher. Me pardonneras-tu mon manque de confiance et mon entêtement ?


  — Tu n’as rien à te faire pardonner, mon amour ! C’est moi qui dois m’excuser pour tout le mal que je t’ai fait ! Pardonne-moi. »


  Alexandra essuya les larmes qui coulaient sur le visage de son mari.


  « Je t’ai pardonné il y a longtemps déjà… lorsque tu m’as demandé de t’épouser !


  — Oh, Alexandra ! » dit-il, la serrant à l’étouffer.


  Puis il lui prit le visage entre les mains et la regarda dans les yeux.


  « Je t’aime, mon amour. Vraiment ! » dit-il solennellement.


  Elle sourit de bonheur tandis qu’elle sentait des larmes perler sur ses cils. Elle lui caressa la joue.


  « Moi aussi, je t’aime, Édouard. De tout mon cœur ! »


  Les yeux de son mari brillèrent. Il l’enlaça de nouveau. Il n’avait pas besoin de mots pour exprimer son émotion. Elle sentait combien il était heureux, et cela suffisait.


  « Et si nous reprenions tout à zéro ? dit-elle.


  — Certainement pas ! Nous ne devons pas oublier ce que nous avons vécu pour faire comprendre à nos enfants que tous nos actes ont des conséquences. Non, ce que je veux, c’est que nous apprenions à mieux nous connaître. Que nous construisions notre bonheur. Que nous soyons heureux jusqu’à la fin de notre vie… »


  Alexandra sourit, heureuse et confiante.


  « Tout ce que tu voudras, mon amour ! »


  Il la garda contre lui pendant de longues minutes.


  « Et si… ? » commença-t-il.


  Un toussotement se fit entendre. Il se tourna vers l’importun, prêt à le faire déguerpir en vitesse.


  « Calvin ! s’écria Alexandra. Asseyez-vous.


  — Mais que signifie tout ceci ? demanda Édouard.


  — J’ai invité Calvin à prendre un café avec nous. Bob est parti prévenir la duchesse douairière que nous arriverions bientôt.


  — Une dame n’invite pas les domestiques à partager sa table.


  — Je ne suis une dame que depuis que je suis ta femme, lui rappela-t-elle. Édouard, s’il te plaît ! Après tout, il est venu avec moi hier soir à la taverne. »


  Il faillit lui dire que c’était son travail et que, si jamais quelque chose de fâcheux lui était arrivé, ils s’en seraient mordus les doigts. Mais il se tut. Aujourd’hui, il était prêt à satisfaire tous les caprices de son épouse !


  « Uniquement pour cette fois. »


  Après qu’Alexandra eut servi, il lui prit les bras et l’installa sur ses genoux sous le regard rieur de son employé.


  « Votre Grâce, c’est inconvenant ! protesta-t-elle.


  — Désolé, mais je ne veux pas me séparer de toi, même pour quelques secondes. »


  Elle cessa de se débattre. Après tout, il avait bien laissé Calvin s’asseoir avec eux. Édouard but son café en silence et attendit que le domestique prenne congé avant de reprendre la parole :


  « Ma tendre épouse, je t’interdis dorénavant de te rendre dans ce genre de quartiers.


  — Et que pouvais-je faire ? Te laisser aller prendre ton plaisir ailleurs ?


  — Figure-toi que j’allais rentrer.


  — Bien entendu !


  — Tu ne pensais tout de même pas que j’allais anéantir trois mois d’efforts à cause d’une simple dispute ?


  — Oh !


  — Donc la prochaine fois qu’on se disputera, sache que, peu importe l’endroit où j’irai, je rentrerai toujours à la maison et je ne te tromperai pas.


  — La prochaine fois qu’on se disputera, la réconciliation se fera le jour même. »


  Son regard s’assombrit.


  « Excellente perspective, murmura-t-il.


  — Parce que, continua-t-elle faisant mine de ne pas remarquer la chaleur qui s’insinuait en elle, si tu repars t’enivrer, je repartirai te chercher.


  — J’ai compris ! Je n’irai plus dans une taverne dans l’intention de me saouler.


  — Voilà ce que je voulais entendre !


  — Nous avons une chambre libre à côté…, reprit-il.


  — Édouard !


  — Tu m’as manqué la nuit dernière. De plus, je veux te faire l’amour en plein jour pour pouvoir t’admirer sous toutes les coutures. Et enfin, j’ai très envie de toi ! »


  Elle se leva, puis s’enfuit dans la chambre. D’abord décontenancé, Édouard la rattrapa très vite, et tomba avec elle sur le lit en riant.


  « Tu vas regretter de t’être enfuie…


  — J’aimerais bien voir cela ! »


  Ils furent heureux de pouvoir enfin donner libre cours à leur amour et à leur désir. Alexandra, émerveillée, découvrait un Édouard plein d’attentions, tendre. Le mari idéal ! Elle se donna à lui avec joie et sans fausse pudeur.


  Lorsqu’ils atteignirent l’extase, essoufflés et en sueur, ils purent goûter à un moment de tranquillité et de paix. Édouard serra Alexandra contre lui.


  « Je t’aime ! » dit-il à nouveau.


  Elle se releva, s’appuyant sur son torse.


  « Dis-le-moi encore ! murmura-t-elle.


  — Je t’aime ! Je t’aime ! Je t’aime ! »


  Il la renversa à nouveau sur le lit pour l’embrasser. La porte de la chambre s’ouvrit à la volée. Édouard se raidit tandis qu’Alexandra se couvrait avec le drap.


  « Je savais bien que vous étiez là ! cria Georges en entrant dans la pièce, visiblement furieux. Où se cache cette putain qui séduit le mari des autres ?


  — Que t’arrive-t-il, Georges ?


  — N’essaie pas de nier, Édouard, tout le monde est au courant de ce qui s’est passé hier soir.


  — Je ne comprends rien ! dit Édouard, surpris.


  — Mais enfin, es-tu devenu fou ? reprit Georges. Mlle Gifton, ce n’est pas la peine de vous cacher, je sais que vous êtes sous le drap. »


  Rougissante, Alexandra montra son visage. La surprise se peignit sur les traits de Georges.


  « Mais… Mais…


  — Je te conseille d’aller nous attendre dans la cuisine, Georges. Qu’en penses-tu ? » suggéra froidement Édouard.


  Penaud, Georges sortit. Édouard se leva après un dernier baiser pour sa femme.


  « Habille-toi, lui dit-il. Je ne sais pas ce qui lui a pris, mais j’entends bien tirer cette histoire au clair. »


  * * *


  Georges les attendait dans la cuisine, tenant une tasse fumante dans sa main.


  « Il est bon, ce café », dit-il.


  Il regarda Édouard et Alexandra, qui avaient l’air plus heureux que jamais malgré l’interruption qu’il venait de leur imposer. Il soupira.


  « Désolé pour tout à l’heure, dit-il.


  — J’attends tes explications, dit Édouard en s’asseyant et en installant Alexandra sur ses genoux.


  — Eh bien, voilà, le bruit court ce matin que tu t’es lassé de ta femme et que tu as préféré passer la nuit dans ta garçonnière avec ta… ton ancienne maîtresse.


  — Qui a osé raconter une telle ineptie ?


  — Je ne sais pas. Qui connaît jamais l’origine d’une rumeur ?


  — Sans doute Paxton !


  — Ou peut-être Mlle Gifton, tout simplement.


  — Pourquoi elle ?


  — Eh bien, depuis qu’elle est revenue à Londres, plus personne ne la courtise. Tout le monde se doute que tu as rompu avec elle et personne n’a envie de la séduire. »


  Alexandra sursauta.


  « Pour quelle raison ? demanda-t-elle. Elle est pourtant belle.


  — Elle a trente ans !


  — Et alors ?


  — Elle est vieille. »


  Alexandra rougit sous l’insulte.


  « Je n’arrive pas à y croire ! Dis-moi, mon amour, demanda-t-elle en s’adressant à Édouard, lorsque j’aurai trente ans, me trouveras-tu trop vieille ?


  — Ce n’est pas la même chose !


  — En quoi ? »


  Édouard lança un regard implorant à son ami, qui haussa les épaules, lui signifiant qu’il ne l’aiderait pas.


  « Parce que tu es ma femme.


  — Et… ?


  — Et je compte vieillir à tes cotés. »


  Il crut qu’il s’en était bien sorti. Mais Alexandra se leva, les poings sur les hanches.


  « Cette réponse ne me suffit pas : ai-je du souci à me faire pour l’avenir ?


  — Certainement pas ! Parce que je t’aime !


  — Moi aussi, je t’aime. Mais si tu as le malheur de délaisser mon lit sous prétexte que je suis trop vieille, tu le regretteras. »


  Il rit et l’attira contre lui.


  « Tu as raison, chérie, je l’admets. Et je m’excuse pour ce que j’ai dit. »


  Elle fit une moue dubitative qu’il effaça en lui prenant les lèvres, et elle s’abandonna contre lui.


  Georges toussota.


  « Toujours est-il, continua-t-il lorsqu’il capta à nouveau l’attention des deux époux, que Mlle Gifton est condamnée à la solitude.


  — C’est pour cela qu’elle voulait t’avoir hier soir ! dit Alexandra. Et aussi pour cela que… »


  Elle s’interrompit en se rendant compte qu’elle allait avouer la tentative de meurtre de Mlle Gifton.


  « Oui ? demanda Édouard.


  — Rien ! J’allais dire une bêtise. En tout cas, Georges, je vous remercie de m’avoir défendue. Même si vous êtes arrivé dans la chambre comme une tornade…


  — Alexandra, reprit Édouard, déterminé. Je veux que tu me dises ce que tu allais dire au sujet de Vivian. »


  Alexandra soupira de dépit.


  « Très bien… C’est elle qui m’a tiré dessus, dans la forêt, chez ta grand-mère.


  — Comment ? s’écrièrent Édouard et Georges en chœur.


  — Ce n’est pas la peine de crier.


  — Tu veux dire que c’est à cause d’elle que j’ai failli te perdre ? Et tu ne m’en as rien dit ? Je vais de ce pas régler cette histoire ! » cria Édouard.


  Le jeune homme voulut se lever, mais Alexandra l’en empêcha.


  « Écoute, Édouard, si j’ai passé l’éponge, ce n’est pas pour que tu ailles la menacer. Je pense que c’était l’acte d’une femme désespérée. Et à moins qu’elle ne recommence, je préfère en rester là.


  — Alexandra, elle a failli te tuer ! Cela, je ne peux l’oublier !


  — Et que comptes-tu faire ?


  — La faire emprisonner !


  — Non ! Ne vois-tu pas à quel point elle est seule ? Pour moi, c’est une punition largement suffisante », argumenta Alexandra.


  Georges assista alors à une chose incroyable. Édouard, têtu comme il l’était, voulant toujours avoir raison, cet Édouard regarda sa femme et, pour la première fois de sa vie, n’insista pas. Simplement, il lui sourit, tendrement.


  « Très bien, mon amour. Je te laisse donc décider, tant que tu me promets de prendre toutes les précautions nécessaires à ta protection. Mais que tu n’essaies pas à l’avenir de m’imposer ton opinion !


  — Ni toi, la tienne.


  — Hum ! »


  Ils se seraient encore embrassés si Georges n’était pas intervenu.


  « À propos, j’ai fini par régler mon histoire avec lady Lydia. Et nous allons annoncer nos fiançailles la semaine prochaine. Édouard, je souhaite que tu sois mon témoin lors du mariage.


  — Félicitations, mon vieux !


  — Vous avez suivi mes conseils, Filsbury ? demanda Alexandra.


  — À la lettre ! Heureusement qu’elle était encore un peu amoureuse de moi !


  — Et toi, que ressens-tu pour elle ?


  — Contrairement à ce que je croyais, je la désire, j’ai beaucoup de respect pour elle et je l’apprécie en tant que personne. »


  Alexandra sourit largement face à cette déclaration spontanée.


  « Bref ! reprit Georges. Je suis heureux de constater que cette rumeur est fausse, et je me ferai un plaisir de détromper tous ceux qui se plaisent à la répandre. »


  Il se leva et se dirigea vers la porte. Celle-ci s’ouvrit brutalement sur un Bob essoufflé.


  « Décidément, grimaça Édouard.


  — Maître ! Maître ! s’écria-t-il. Votre fils a disparu ! »


  Alexandra sentit un vide vertigineux l’envahir.


  « Comment ? demanda-t-elle faiblement.


  — Le petit Gavin a été enlevé ! Par la nourrice, sur les ordres de Mlle Gifton ! Nettie a laissé ce message… »


  Édouard ne dit pas un mot et déplia le papier :


  Si tu veux revoir ton fils, je t’invite à venir me voir chez moi.


  Seul.


  Vivian.


  « Je vais la tuer ! » rugit-il.


  Alexandra lui arracha le billet des mains et, tout en le lisant, regretta de ne pas l’avoir dénoncée la première fois.


  « Je viens avec toi ! dit-elle fermement.


  — Moi aussi, dit Georges. Il n’est pas dit que celui qui touche à mes amis restera impuni.


  — Bob, ordonna Édouard, retournez chez moi et dites à ma grand-mère que nous allons chercher Gavin. Dites-lui que nous serons de retour ce soir au plus tard. Qu’elle ne s’inquiète pas ! Calvin, conduisez-nous chez Mlle Gifton. »


  Ils obéirent sans discuter.


  « Je préfèrerais que tu restes là, chérie, dit Édouard.


  — Non, j’y tiens.


  — Très bien ! » concéda-t-il en soupirant.


  Il ne servait à rien d’argumenter avec une mère dont l’enfant venait d’être enlevé !


  


  Chapitre 26


  Ils arrivèrent très vite chez Vivian. Pour ne pas attirer l’attention, ils laissèrent la voiture avec Calvin à un pâté de sa maison. Alexandra et Georges partirent en tête, feignant de n’être que de simples promeneurs, tandis qu’Édouard arrivait derrière. C’est ainsi qu’il se rendit compte qu’il était suivi.


  Il se dissimula dans une ruelle sombre et attendit. Quelqu’un s’arrêta brusquement, émit un juron, puis reprit sa marche. C’était sans doute l’homme qui le filait. Dès que ce dernier passa à côté de lui, Édouard l’agrippa et le tira dans la ruelle.


  « Tu as dix secondes pour me dire quel est ton rôle dans cette histoire », menaça-t-il.


  L’homme, petit et rougeaud, ne se fit pas attendre.


  « J’étais juste chargé de m’assurer que vous étiez seul !


  — Où est l’enfant ?


  — Avec elle dans la maison. La dame vous attend. »


  Édouard lui donna un coup de poing qui le laissa sonné. Puis il repartit vers la maison de Vivian. Elle allait lui payer cher tout cet affolement.


  Il frappa à la porte. Alexandra et Georges étaient à présent cachés dans les buissons, juste à côté de la maison.


  Le majordome ouvrit.


  « Votre Grâce, madame vous attend dans sa chambre. »


  Il laissa entrer Édouard. Mais au moment où il refermait la porte, le duc lui bâillonna la bouche et lui assena un violent coup sur la nuque, faisant perdre conscience au majordome. La voie dégagée, Georges et Alexandra entrèrent à leur tour. Laissant Georges s’occuper du domestique, le duc et la duchesse montèrent.


  Arrivés à l’étage, ils entendirent Gavin pleurer. Le cœur d’Alexandra fit un bond dans sa poitrine. Son bébé était vivant ! Puis la voix de Vivian leur parvint à travers la porte :


  « Nettie, occupez-vous de cet enfant, bon sang ! Je ne vous ai pas payée pour le laisser pleurer.


  — Mais il ne veut pas se calmer… Je pense qu’il veut sa maman !


  — Trouvez-lui de quoi manger, il restera tranquille quelque temps.


  — Bien, madame.


  — Laissez-le ici pendant que vous allez chercher ce qu’il faut. »


  La porte s’ouvrit et la nourrice sortit de la chambre. Lorsqu’elle vit Édouard et Alexandra, elle poussa un cri.


  « Que se passe-t-il ? s’écria Vivian.


  — Je suis là ! dit Édouard.


  — Enfin ! »


  Édouard s’avança dans la chambre pendant qu’Alexandra s’approchait de la nourrice. Elle lui intima le silence et lui murmura de s’en aller après lui avoir donné quelques pièces.


  « Je veux que tu me rendes mon fils, Vivian.


  — Et moi, je veux que tu me reviennes.


  — Impossible !


  — Pourquoi ?


  — Parce que j’aime Alexandra. Profondément.


  — Ce n’est pas vrai, hurla Vivian, au bord de l’hystérie. Tu ne peux pas aimer cette péronnelle ! Elle est trop insignifiante et nigaude !


  — C’est la seule vérité. Et je suis venu pour terminer notre histoire une bonne fois pour toutes.


  — Non ! N’ajoute plus rien ! »


  Les larmes dans la voix, Vivian s’approcha d’Édouard, et il sut qu’elle était sincèrement malheureuse. Peut-être l’aimait-elle ! Mais tout cela n’avait plus d’importance.


  « Je suis désolé, Vivian, dit-il, radouci.


  — Ce marmot n’est même pas ton fils ! reprit-elle.


  — Si, il l’est ! J’avais rencontré Alexandra il y a un an et demi et nous avions passé la nuit ensemble. Gavin a été conçu ce soir-là.


  — Et pourquoi ne suis-je jamais tombée enceinte, moi ? Alors que j’aurais tant voulu avoir un enfant de toi !


  — Je suis tout de suite tombé amoureux d’elle. »


  Vivian se tut. Elle se tourna vers le berceau où pleurait Gavin. Elle le prit dans ses bras et, sans qu’Édouard l’ait vu venir, elle prit le couteau qui se trouvait à côté.


  « Puisque c’est comme ça, je vais tuer le seul lien qui t’unit à elle !


  — Non ! » s’écria à ce moment Alexandra en entrant dans la pièce


  Surprise, Vivian la dévisagea, puis un rictus haineux déforma ses traits.


  « Bien ! La péronnelle en question ! Puisque je n’ai pas réussi à t’abattre la première fois, je vais tuer ton fils, ainsi tu sauras que tout est arrivé par la faute d’Édouard et tu partiras par désespoir… Et il sera de nouveau à moi !


  — Mlle Gifton ! Je vous en prie ! supplia Alexandra. À quoi cela vous servira-t-il de vous en prendre à Gavin ?


  — À tout ! jeta-t-elle. Pourquoi une fille née du ruisseau comme vous aurait droit à l’amour et au titre d’Édouard, alors que moi, je n’aurais rien ? »


  Édouard remarqua un mouvement derrière Vivian. Georges grimpait par la fenêtre légèrement entrouverte.


  « Mlle Gifton, réfléchissez : je vous ai couverte alors que vous aviez essayé de me tuer ! Mais si vous tuez mon fils… cette fois, je n’aurai aucune hésitation ni aucune pitié ! »


  * * *


  Mlle Gifton semblait désespérée. Alexandra sentit Édouard sur le qui-vive. Si elle détournait l’attention de la jeune femme, il pourrait passer à l’attaque.


  « Sachez que je me vengerai, Mlle Gifton ! Et je n’en tiendrai pas Édouard responsable, parce que dans mon cœur, la seule coupable, ce sera moi.


  — Vous ?


  — Oui, moi, car je vous aurai laissée partir impunie après que vous avez tenté de m’assassiner. Si je vous avais fait mettre en prison, vous n’auriez pas pu enlever mon fils !


  — Je… Je ne veux pas tuer votre fils ! Je ne veux qu’Édouard ! »


  Elle relâcha légèrement sa prise sur Gavin. Édouard et Georges intervinrent alors ensemble et si rapidement qu’Alexandra ne put rien voir. Simplement, son enfant se retrouva dans ses bras tandis que Georges maintenait les bras de Vivian derrière son dos. Cette dernière se mit à crier et à gesticuler.


  « Vivian, tu vas regretter toute ta vie de t’en être pris à ma famille ! lâcha Édouard, haineux. Je vais te faire arrêter et je ferai en sorte que tu sois admise dans la pire des prisons.


  — Édouard ! Ne me laisse pas ! supplia une dernière fois son ancienne maîtresse.


  — Comment as-tu pu être assez bête pour croire que je reviendrais vers toi alors que je t’avais annoncé notre séparation ? Tu devrais savoir que je ne reviens jamais sur mes décisions !


  — Je croyais que tu m’aimais ! » gémit-elle.


  Édouard ne répondit pas et se tourna vers Alexandra.


  « Jusqu’à ce que je retrouve Alexandra, je croyais que je n’étais pas capable d’aimer ! Georges, peux-tu prévenir les forces de l’ordre ?


  — Non ! intervint Alexandra. Édouard, nous avons affaire à une femme désespérée qui pense ne pas avoir d’avenir !


  — Je ne le pense pas ! dit Vivian. Je n’en ai pas, c’est tout ! »


  Alexandra tendit Gavin à Édouard, puis se pencha vers Vivian.


  « Écoutez-moi, dit-elle, je sais qu’aucun homme ne s’est offert pour devenir votre protecteur. Mais est-ce vraiment la seule chose qui compte ?


  — Je ne sais rien faire d’autre !


  — Si. Vous êtes courageuse et très forte. Sinon, vous ne seriez pas arrivée jusqu’ici, maîtresse de votre destin. Je sais que vous aimez Édouard, mais je ne vous le laisserai pas. Alors changez de vie !


  — Je n’ai pas d’endroit où aller.


  — Au contraire, je pense qu’avec tous les cadeaux que vous avez reçus, vous pouvez vous débrouiller pour aller où bon vous semble, vous construire une nouvelle vie… N’en avez-vous pas assez de répondre aux désirs des hommes ? N’avez-vous pas envie de faire ce qu’il vous plaît ?


  — Mais…


  — Mlle Gifton, je vous laisse une dernière chance. Profitez-en ! Et réfléchissez ! »


  Il y eut un long silence. Vivian la regarda, comme si elle ne croyait pas aux paroles qu’avaient prononcées Alexandra.


  « Je pourrais peut-être m’installer en France…, balbutia-t-elle. J’ai toujours rêvé de terminer mes jours là-bas.


  — Pourquoi ne pas mettre ce projet à exécution ? Nous vous aiderons à vous installer. »


  Le visage de Vivian semblait reprendre vie. Elle cessa de se débattre et observa Alexandra songeusement.


  « Pourquoi, duchesse ? Après tout, j’ai essayé de vous tuer, et j’ai enlevé votre fils. »


  Alexandra fit la grimace.


  « Si vous tenez à rester libre, évitez de me le rappeler ! Et si je vous laisse une chance, c’est parce que vous avez demandé à quelqu’un de s’occuper de Gavin. Ce qui me prouve que vous n’avez pas un mauvais fond, et que vous ne lui vouliez pas vraiment du mal. Simplement, la vie ne vous a pas fait de cadeaux et vous avez dû vous en sortir avec les moyens qui étaient à votre portée. C’est pour cela que vous devez tourner la page. »


  Vivian fit mine de réfléchir, mais Alexandra savait qu’elle avait pris sa décision. Elle aurait été folle de refuser.


  « J’accepte, dit-elle enfin.


  — Alexandra, ce n’est pas une bonne idée ! intervint Édouard. Et si elle tentait de te tuer à nouveau ?


  — Je ne pense pas qu’elle le fera.


  — Je ne suis pas d’accord pour la laisser partir comme ça !


  — Et moi, je pense qu’elle mérite une autre vie que celle qu’elle a vécue jusqu’à présent. Je t’en prie, Édouard ! »


  Édouard la regarda. Puis son expression s’adoucit.


  « Très bien. Mais si tu essaies à nouveau de t’en prendre à ma famille, je me chargerai personnellement de t’éliminer ! » dit-il à Vivian.


  Cette dernière tressaillit, consciente qu’Édouard mettrait son plan à exécution.


  « Je le promets !


  — Et pour plus de sécurité, Filsbury et moi t’accompagnerons au port.


  — Je n’y vois pas d’inconvénient.


  — Dans ce cas, marché conclu ! »


  Georges lâcha les deux mains de Vivian, mais continua à la tenir par le bras.


  « Puisque nous laissons tout cela derrière nous…, dit soudain Vivian en gardant la tête baissée. Je voulais m’excuser pour toutes les rumeurs que j’ai lancées à votre sujet.


  — Ainsi, c’était toi ! dit Édouard. Je commençais à m’en douter.


  — J’étais désespérée !


  — Ne vous justifiez pas. Une rumeur peut s’éteindre, répliqua Alexandra.


  — Tu as un cœur en or, ma chérie ! Je me demande pourquoi tu ne m’as pas plus facilement pardonné… »


  Alexandra se tourna vers le duc, qui, malgré ce reproche, lui souriait tendrement.


  « Je voulais juste avoir l’esprit tranquille ! répondit-elle.


  — Et maintenant, regrettes-tu de m’avoir pardonné ? »


  Elle regarda son fils, puis son mari.


  « Jamais je ne regretterai ! »


  Et elle avait toute la vie devant elle pour lui prouver qu’elle disait vrai !


  


  Épilogue


  Deux ans plus tard


  Alexandra entendit un cri dans le parc. Regardant par la fenêtre de la bibliothèque, elle avisa Édouard, qui, couché sur le dos, avait mis Gavin en équilibre sur ses pieds nus tout en le tenant par les mains. Leur fils riait aux éclats. Elle sortit précipitamment pour les rejoindre.


  « Votre Grâce, ne vous avais-je pas interdit de faire une telle chose ? »


  Pris en flagrant délit de désobéissance, Édouard s’arrêta, tourna la tête vers sa femme et, se remettant assis, prit un air coupable.


  « Gavin adore cela !


  — Et moi, je dis que cela peut être dangereux. Imagine qu’il tombe la tête la première !


  — Ma chérie…


  — Pas d’excuses ! Je t’ai déjà prévenu un bon nombre de fois. Je ne veux plus que tu t’amuses avec lui de cette façon. »


  Édouard se leva.


  « Mon fils, maman a parlé ! »


  Il s’approcha d’elle.


  « Et je ne plaisante pas ! reprit Alexandra en fronçant les sourcils.


  — Mais oui, je sais bien, dit-il, un air rieur dans les yeux.


  — Édouard !


  — Petite mégère ! »


  Il s’apprêtait à l’embrasser sur la bouche, sous le regard intéressé de leur fils. Elle détourna la tête.


  « Ce n’est même pas la peine d’essayer ! Trouve autre chose pour te faire pardonner ! »


  Les yeux de son mari s’assombrirent.


  « Je te préviens, attends-toi à ce que je me venge ce soir. »


  Contre toute attente, Alexandra se mit à rire, oubliant ses griefs. Elle savait que son mari comptait tenir sa promesse.


  « Tu n’es qu’un débauché !


  — C’est à cause de toi ! »


  Il lui prit la main et, Gavin courant devant eux, ils remontèrent le long de l’allée vers le château. Ils étaient heureux depuis deux ans. Et rien ne venait ternir ce bonheur. Oh, bien sûr, ils se disputaient souvent pour toutes sortes de raisons, mais cela n’allait jamais plus loin. Mis à part Filsbury et sa petite femme, tous les autres aristocrates les enviaient, elle le savait !


  Édouard faisait bien comprendre à tout le monde qu’il respectait sa femme et qu’il la traitait en égale. Elle participait donc aux dîners d’affaires de son mari, aux conversations sur la politique. Et le soir, dans leur lit, elle laissait libre cours à toute la passion qui l’animait. Édouard ne se lassait pas d’elle, loin de là… Il lui semblait encore plus attiré par elle ! Leur amour était si fort, si profond.


  « Je t’aime, ma chérie, dit Édouard.


  — Moi aussi, mon amour. »


  Et, finalement, elle accepta de lui rendre son baiser.


  « Nous avons reçu une lettre, annonça-t-elle.


  — De qui ?


  — De Vivian Gifton ! »


  Édouard sursauta.


  « Vraiment ?


  — Je ne l’ai pas encore ouverte. »


  Dès qu’ils rentrèrent dans le château, Édouard appela Mme Dogton, lui demandant de faire goûter le petit chenapan. Puis il s’engouffra dans la bibliothèque avec sa femme.


  « Alors ? Quelles sont les nouvelles?


  — Patience ! »


  Avant même qu’elle pût s’installer, Édouard s’assit et l’attira sur ses genoux. Alexandra ouvrit l’enveloppe. Deux cartons s’en échappèrent aussitôt. Elle les regarda et écarquilla les yeux.


  « C’est une invitation pour son mariage ! s’exclama-t-elle. Il y en a deux.


  — Eh bien, pour une femme de trente-deux ans ! »


  Alexandra donna un petit coup de poing à son mari, qui grimaça.


  « Il y a une lettre !


  — Lis-la. »


  Chère duchesse,


  Je bénirai jusqu’à ma mort le jour où vous avez décidé que je méritais d’être heureuse. Et il faut croire que Dieu vous a entendue ce jour-là.


  Grâce à vous, j’ai pu acquérir une petite propriété à Bordeaux, et je gère la récolte de raisins qui poussent sur ma terre. Mon vin est apprécié des villageois. J’ai songé à en exporter une partie. Après tout, le vin français est un mets délicat et un signe de richesse.


  Je dois dire qu’à aucun moment, je ne regrette ma vie passée. Sauf Édouard. Il y aura toujours une place pour lui dans mon cœur. Mais il vous appartient, et je l’ai accepté.


  Il m’a quand même fallu du temps pour l’oublier.


  À présent, je suis guérie. Et j’ai rencontré un autre homme : il est veuf, il a trente-cinq ans, et je l’aime.


  J’ai l’impression, lorsque je suis avec lui, d’avoir trouvé ma moitié. Il est le seul qui me comprenne, le seul qui m’accepte telle que je suis.


  Je pensais que l’espoir n’appartenait qu’aux perdants.


  Je me rends compte que j’en avais gardé au fond de moi. Simplement, il avait besoin d’une bonne motivation pour renaître.


  Madame, je me marie bientôt, et je souhaite que vous soyez mon témoin. Que vous puissiez assister à la conclusion de votre bonté ! Que vous soyez fière de ce que je suis devenue !


  À tout jamais, votre dévouée


  Vivian Gifton


  P.S. : La seconde invitation est pour lord et lady Filsbury. Pourriez-vous la leur remettre de ma part ?


  « Oh, Édouard ! s’exclama Alexandra, les larmes aux yeux. Je suis si heureuse pour elle !


  — J’aurai toujours une place dans son cœur ?


  — Ne sois pas si fier de toi ! Irons-nous à son mariage ?


  — Si tu y tiens.


  — Je ne vois pas de plus beau cadeau que notre présence pour le plus beau jour de sa vie. En plus, nous pourrons visiter la France…


  — Pourquoi pas. »


  Édouard commençait à la caresser.


  « Je pensais à une chose…, dit-elle.


  — Oui ?


  — Et si nous faisions un autre enfant ? »


  Il releva la tête.


  « Tu es sérieuse ?


  — Oui. Gavin a eu trois ans, et je me rends compte que j’aimerais d’autres enfants. Qu’en penses-tu ?


  — Il n’y a pas de meilleur cadeau que tu puisses me faire. Et cette fois, j’assisterai à toutes les étapes de ta grossesse. »


  Alexandra rit tandis qu’Édouard lui parcourait la peau de baisers.


  « Quand commençons-nous ? demanda-t-il.


  — Pourquoi pas maintenant ? »


  Édouard releva la tête un instant et elle put y lire tout l’amour qu’il ressentait pour elle. Il sourit, puis murmura :


  « Je suis toujours prêt à satisfaire vos désirs, madame ! »


  Vous venez de terminer le roman Passion et Conséquences.


  Dites-nous ce que vous en avez pensé :


  

  Notez cet ebook en un clic !


  (URL : romancefr.com/passion-et-consequences)


  

  

  La rémunération de l’auteure dépend du nombre de notes que son œuvre reçoit.
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  Prologue


  Lady Lydia Smith fut convoquée par son père à quatorze heures. Elle était fébrile, car elle se doutait de la raison de cette convocation, mais elle avait peur d’être déçue.


  Aussi, c’est le cœur battant qu’elle se retrouva devant le bureau, à frapper à la porte.


  « Entrez ! » entendit-elle.


  Elle ouvrit et passa la tête par l’entrebâillement.


  « Entre, ma fille ! dit son père. N’aie pas peur ! »


  Lydia s’introduisit alors complètement dans la pièce. Ses yeux se posèrent immédiatement sur Georges Norton, le comte de Filsbury. Comme à chaque fois qu’elle le voyait, son cœur manqua un battement et elle rougit. Elle baissa les yeux et fit une révérence sans dire un mot.


  « Père, vous m’avez fait appeler, prononça-t-elle enfin.


  — Oui, ma fille. Je voulais vous informer que lord Filsbury ici présent m’a demandé ta main. Et j’ai accepté. »


  Lydia faillit sauter de joie, mais se contint. Elle ne devait pas avoir ce genre de geste en présence d’étrangers, c’était le précepte de base de toute jeune fille de bonne famille. Même si lord Filsbury n’était plus vraiment un étranger, puisqu’il était désormais son fiancé… Elle ne put contenir un sourire de ravissement et, se tournant vers son père, les yeux brillants, lui répondit simplement :


  « J’en suis heureuse, père. Puis-je me retirer à présent ?


  — Bien entendu. Les bans seront publiés dans une semaine, et vous serez unis l’année prochaine.


  — Bien, père. Au revoir, monsieur le comte », fit-elle avec une légère révérence.


  Puis elle sortit de la pièce, le cœur chantant.


  Quatre jours plus tard


  Lady Lydia Smith fut convoquée dans le bureau de son père à quatorze heures. Étonnée, elle s’y rendit néanmoins le pas léger. Depuis que lord Filsbury avait demandé sa main, elle avait l’impression de flotter sur un petit nuage. Rien ne l’atteignait réellement, rien ne la mettait en colère, et elle avait le sourire à longueur de temps. Son rêve le plus cher se réalisait ; elle allait se marier avec l’homme de ses rêves, celui dont elle était tombée amoureuse dès le premier regard.


  Elle cogna à la porte du bureau de son père.


  « Entrez ! entendit-elle, comme la dernière fois.


  — Père, fit-elle lorsqu’elle fut devant lui. Pourquoi m’avoir fait venir ? »


  Son père la regarda, ne cachant pas son expression furieuse. Elle sursauta.


  « Que se passe-t-il ? demanda-t-elle, troublée. Ai-je fait quelque chose de mal ?


  — Pas vous, Lydia ! J’ai reçu une missive. »


  Il lui tendit une lettre.


  « Je vais le tuer », grommela-t-il.


  Lydia prit la lettre, la lut et blêmit.


  Monsieur le marquis,


  En raison d’un évènement imprévu, je me vois obligé de reprendre ma parole auprès de vous et de votre fille. Je ne suis plus en mesure de l’épouser.


  Avec tous mes regrets,


  Filsbury.


  La jeune fille ne put retenir sa douleur. Elle regarda son père, qui détourna le visage, puis, jetant la lettre par terre, elle s’enfuit dans sa chambre et se laissa tomber sur son lit, pleurant toutes les larmes de son corps.


  Elle resta deux jours enfermée, refusant de quitter son lit. Le matin du troisième jour, elle sortit de sa chambre avec la ferme résolution de ne plus jamais jouer son cœur dans un mariage.


  


  Chapitre 1


  Lydia entendit des éclats de voix dans le couloir. Des hommes se disputaient. Curieuse, elle sortit de sa chambre et regarda par-dessus la rampe. Elle faillit s’évanouir de surprise et d’émotion. Georges se tenait en face de son père.


  « Que venez-vous faire ici, monsieur le malappris ? lançait furieusement le marquis. N’avez-vous pas suffisamment abusé de moi-même et de ma fille ?


  — Monsieur, je suis sincèrement désolé pour ce que je vous ai infligé, mais la raison qui m’empêchait d’épouser votre fille n’est plus. Aussi, je suis venu vous supplier de m’accorder à nouveau sa main.


  — Jamais !


  — Père ! » intervint Lydia, le cœur battant.


  Les deux hommes se tournèrent vers elle. Georges commença à avancer dans sa direction, mais son père lui barra le passage avec son bras.


  « Père, fit Lydia en descendant l’escalier, je souhaiterais lui parler en privé.


  — Lydia…, objecta son père.


  — Je vous en prie. J’aimerais connaître ses intentions.


  — Je ne veux pas que vous soyez à nouveau blessée. »


  Lydia sourit tendrement à son père. Elle savait à quel point il l’aimait. Et elle adorait en retour ses parents, toujours prompts à vouloir la protéger. Mais cette fois, elle devait régler cette affaire seule. Elle n’avait jamais cessé d’aimer Georges et, tout au fond d’elle, n’avait pas perdu l’espoir de le voir revenir.


  « Ne vous en faites pas pour moi, père. Nous allons dans le jardin. »


  Lord Bentley acquiesça. De son bureau, il pourrait les épier et intervenir si cela s’avérait nécessaire.


  Il se tourna vers Georges et lui dit sèchement :


  « Je vous accorde un entretien avec ma fille.


  — Suivez-moi », fit Lydia.


  * * *


  Une fois dehors, ils marchèrent silencieusement pendant quelques minutes. Lydia constata que Georges était toujours aussi beau. Il était grand, brun et avait de très beaux yeux bleus, ainsi qu’une bouche ferme qui lui donnait l’envie éhontée de la baiser. Mais, même pendant la période où il lui avait fait la cour, elle n’avait jamais osé, attendant qu’il l’embrasse le premier. Il ne l’avait jamais fait.


  Juste après sa défection, lorsqu’elle était restée confinée dans sa chambre, elle avait beaucoup réfléchi, et une seule conclusion s’était imposée à son esprit : Georges n’avait jamais ressenti une once de tendresse pour elle. Il souhaitait probablement l’épouser pour les relations de son père avec la reine, qui appréciait beaucoup lord Bentley, ainsi qu’avec lord John Russell, le premier ministre. Lydia était très courtisée, mais elle n’avait jamais été dupe ; ses soupirants fonctionnaient selon l’ordre de priorité suivant : d’abord, la position sociale de son père, ensuite, sa dot, et enfin, sa beauté. Personne ne l’avait jamais interrogée sur ses goûts ni ses loisirs.


  Georges ne faisait pas exception à la règle, mais elle avait cru déceler en lui un dévouement, un sens moral qui le rendait différent des autres. Elle s’était dit qu’elle arriverait à se faire aimer de lui. Portée par cet espoir, elle n’avait pas caché ses sentiments et tout le monde s’était rendu compte de son entichement. À l’époque, elle s’en moquait, puisqu’elle était courtisée par lui…


  Mais, lorsqu’elle avait assisté à son premier bal après l’annulation des fiançailles, les autres convives l’avaient dévisagée avec curiosité. Ils n’avaient pas mis longtemps à se douter de son infortune et, à partir de ce moment, ils l’avaient tous regardée avec un air de pitié. Elle avait alors compris pourquoi il ne fallait jamais montrer ses sentiments en public.


  Cependant, cet évènement lui avait rendu service, en lui faisant prendre conscience qu’elle valait beaucoup mieux que cela. Elle s’était donc fait la promesse solennelle de ne se marier que si elle était certaine de l’amour de son prétendant. À présent, plus rien d’autre ne comptait à ses yeux. La leçon avait été dure, mais elle s’en était relevée plus forte que jamais.


  « Je vous écoute, monsieur le comte, dit-elle.


  — Lady Lydia, dit lord Filsbury de sa voix grave, je vous présente à nouveau toutes mes excuses pour avoir annulé nos fiançailles et être parti précipitamment, mais des évènements indépendants de ma volonté sont survenus et… je n’ai pas pu faire autrement.


  — Quels évènements ?


  — Pardon ?


  — J’aimerais que vous m’en disiez plus sur ces évènements. »


  Elle le vit grimacer.


  « Cela n’a guère d’importance, lady Lydia. Du moins, cela n’en a plus.


  — Pour moi, si, puisque c’est cela qui vous a fait revenir sur votre parole. »


  Il s’arrêta et lui prit la main. Elle le regarda, surprise.


  « Lydia, le plus important n’est-il pas qu’aujourd’hui, nous puissions nous retrouver ? Et nous marier ? »


  Il lui parlait tendrement, mais son regard n’exprimait pas de chaleur. Ni de froideur. En fait, réalisa-t-elle, il paraissait complètement indifférent.


  « Oh, mon Dieu ! ne put-elle s’empêcher de s’exclamer.


  — Qu’y a-t-il ?


  — Ce n’est pas parce que vous ressentez un peu d’affection pour moi que vous êtes revenu, n’est-ce pas ? Vos projets ont été anéantis et vous revenez ici, pensant que je vais à nouveau tomber dans vos bras, sans même chercher à savoir pourquoi vous avez annulé nos fiançailles ! »


  Il sursauta légèrement.


  « Eh bien…


  — Ne dites rien ! »


  Elle enleva vivement ses mains des siennes.


  « Vous souhaitez toujours profiter des avantages de ce mariage ; c’est uniquement pour cette raison que vous êtes revenu me voir. »


  Elle se tut quelques secondes avant d’ajouter :


  « Tout est de ma faute, évidemment. Si je ne vous avais jamais montré que je vous aimais, vous ne seriez pas venu ici en conquérant, mais avec des fleurs pour me reconquérir.


  — Lydia !


  — Ne m’appelez pas Lydia, monsieur le comte, répliqua-t-elle en relevant fièrement la tête. Pour vous, je ne serai que lady Lydia. Je ne veux plus jamais vous voir ! Dieu seul sait pourquoi vous avez absolument besoin des connexions de mon père ou de ma dot, mais je vous conseille de jeter votre dévolu sur une autre jeune fille. En ce qui me concerne, je n’accepterai jamais de vous épouser. »


  Et sur ces mots, elle se détourna et s’en alla.


  « Vous savez que je suis un bon parti ! s’écria lord Filsbury dans son dos. Et je pense que votre père m’accordera votre main lorsque je lui expliquerai tout. »


  Elle s’arrêta et lui lança un coup d’œil par-dessus son épaule.


  « Jamais il ne le fera. C’est moi qui lui ai dit que je vous aimais et que je voulais vous épouser. Sachez une chose, monsieur le comte : si je n’avais pas insisté, mon père aurait refusé votre demande, tout comme il a refusé toutes les offres de mariage précédentes. »


  Nous espérons que vous avez apprécié la lecture de cet ebook.


  Abonnez-vous au site des Éditions Laska pour avoir accès à l’intégralité de notre catalogue à des prix imbattables :


  romancefr.com/abonnements


  Et n’oubliez pas de nous suivre sur les réseaux sociaux !
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  www.facebook.com/EditionsLaska

cover.jpeg
FABIOLA CHENET

(L=

[=auron
ET 0/746’744@/10@4
2N

,,Z Lo Prix da ‘pum{r;n -7





OEBPS/Images/photoEbook.png





